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le spectre du chômage 
des jeunes universitaires: 

nouveau problème, 
vieilles recettes 

jean-louis canieau — marcelo ossandon 

depuis longtemps, le patronat attribue le chô­
mage à l'inadéquation de la formation que leur 
assure l'enseignement, ce chômage — massif 

et durable — touche aussi le jeunes universi­
taires. 

jean-louis canieau et marcelo ossandon exami­
nent la pertinence et l'efficacité de la politique 
libérale face à ce nouveau visage du chômage 

des jeunes. 



le spectre du chômage 
des jeunes universitaires: 

nouveau problème, vieilles recettes 
jean-louis canieau — marcelo ossandon * 

LA CONCEPTION CLASSIQUE DE LA POLITIQUE EDUCATIVE 

Parler de l ' inser t ion pro fess ionnel le des j eunes d ip lômés universi­
taires pouvait passer, voici une quinzaine d 'années, pour un sujet d' inté­
rêt seconda i re . En ef fe t , il était alors c o m m u n é m e n t adm is que 
l 'Un ivers i té , en p lus d 'ouvr i r toutes g randes les por tes du marché du 
travail, garant issai t aussi l 'accession aux mei l leurs emplo is , c 'est-à-dire 
les emplo is les mieux rémunérés , les p lus stables et cor respondant aux 
plus hauts n iveaux de la h iérarchie soc io-pro fess ionnel le . Dans un 
m o n d e p lacé sous le s igne de la c ro issance, il sembla i t a lors poss ib le 
de promouvo i r une universi té de masse pour répondre à la fois aux aspi­
rat ions de démocra t i sa t i on des é tudes, aux souc is d 'éga l i sa t ion des 
revenus et a u x nécess i tés du déve loppemen t économique . Conf iants 
dans les capac i tés d 'abso rp t i on d ' u n e économie , à l ' expans ion de 
laquel le part ic ipait l 'accro issement d u stock de «capi ta l -éducat ion», les 
dé fenseurs d u projet n 'ava ien t guè re de ra isons de se p réoccuper de 
phénomènes tels que le chômage ou le sous-emplo i de la ma in -d 'œuvre 
qual i f iée. Q u a n d bien m ê m e des prob lèmes d ' inadéquat ion entre l 'of fre 
et la d e m a n d e de qual i f icat ions survenaient , les économis tes étaient là 
pour rassurer. La tendance parmi ceux-ci consistait ef fect ivement à attri­
buer ces «accidents de parcours» aux distorsions survenant, soit du côté 
des p rodu i ts du sys tème éducat i f (d ispar i té des qual i tés «nature l les», 
inégale répar t i t ion des ressources à consacrer à l 'éducat ion , interven­
tion abusive de l 'Etat dans le f inancement des coûts de l 'enseignement) , 
soit d u côté d u marché de l 'emplo i ( f ixat ion de salaires t rop é levés dans 
le sec teur publ ic , in fo rmat ion inef f icace sur les types d ' emp lo i s of fer ts 
par les ent repr ises , sur les «capac i tés» product ives potent ie l les des 
d ip lômés , etc.). Dans cet te opt ique, il suff isai t donc de suppr imer ces 
d is tors ions — parfois cont rad ic to i res — pour que, au tomat iquement , le 
ma rché rep renne sa fonc t ion de régu la t ion et assure à nouveau l 'a jus­
tement de l ' éduca t ion à l 'emplo i (1). 

O n l ' au ra compr i s , cet te concep t ion s ' insp i ra i t en t iè rement de la 
théor ie néo-c lass ique d u capi ta l huma in , se lon laquel le les dépenses 
de fo rmat ion const i tua ien t tou jours un invest issement rentab le, aussi 

(') J.L. Canieau et M. Ossandon sont assistants à l'université de l'Etat de Mons. 
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bien pour la col lect iv i té q u e pour l ' ind iv idu. La source de ce t te rentab i ­
lité résidant dans l 'accro issement d e la productivité du travail, il en résul­
tait que l ' augmenta t ion d u n i veau d 'éduca t ion de l ' ensemb le d e la 
populat ion devait tout à la fo is ent ra îner des effets posit i fs pu issants sur 
la c ro issance de la p roduc t i on et se t radui re , à te rme, par une a u g m e n ­
tat ion généra le du n iveau des sa la i res , permet tant par là de rédu i re les 
inégal i tés dans la répar t i t ion des revenus. 

On observera que ce modè le néo-classique postulait non seu lement 
l ' absence de cont ra in tes ins t i tu t ionne l les au l ibre jeu des m é c a n i s m e s 
de marché, mais aussi l ' ex i s tence d e lois universel les s ' app l i quan t de 
manière ident ique à tous les ind iv idus, indépendamment de leur or ig ine 
sociale et de leur réseau d e re la t ions. Fondée sur le p a r a d i g m e de 
\'homo œconomicus et sur les hypothèses c lassiques de la concur rence 
parfa i te et de la l ia ison d e la rémunéra t i on à la valeur de la product iv i té 
marg ina le du travai l , e l l e -même supposée dépendre pos i t i vement de 
la quant i té d ' éduca t i on i nco rpo rée en chacun, la théor ie du capi ta l 
humain plaçait ainsi le l ibre choix individuel au centre de l 'analyse : dans 
un univers économique idéal o ù tou tes les condi t ions se t rouva ient réu­
nies pour que le m a r c h é assu re seu l la régulat ion des o f f res et des 
demandes de qual i f icat ions, l ' indiv idu était seul responsable de son ave­
nir profess ionnel . Il ne découv ra i t pas d 'emp lo i à l ' issue de ses é tudes , 
ou les condi t ions d 'emp lo i q u ' o n lui proposait n'était pas sat is fa isantes? 
Il ne pouvai t s ' en p rend re q u ' à lu i -même, soit qu ' i l n 'ai t pas invest i suf­
f isamment dans son éducat ion, soit que cédant à ses «goûts» plutôt qu 'à 
une saine raison économique , il ait investi dans de «mauvais» c réneaux 
scolai res. 

LA CRISE OU LA FIN DES ILLUSIONS 

La concept ion c lass ique devai t rencontrer un succès foudroyant au 
cours des années so ixante a lors que la cro issance des économies occi­
denta les permet ta i t d ' a b s o r b e r s a n s t rop de heur ts le n o m b r e d e plus 
en p lus élevé de d i p l ômés produ i ts par le sys tème d ' e n s e i g n e m e n t . La 
dési l lus ion allait c e p e n d a n t arr iver assez vite : avec le déve loppemen t 
de la cr ise et la d ispar i t ion s u b s é q u e n t e des ef fets repérab les d e l 'édu­
cat ion sur la c ro issance, on a d e fai t assisté à une ex tens ion cons idéra­
ble du p h é n o m è n e du c h ô m a g e et d e la déqui l i f icat ion pro fess ionne l le 
à des couches de p lus en p lus larges de la populat ion. Au jou rd ' hu i 
l ' émergence de nouve l les ca tégo r ies de chômeurs au se in de la main-
d 'œuvre instruite et la précar isat ion des emplois offerts aux jeunes diplô­
més reposent , dans un con tex te d i f férent , le p rob lème de l ' adéqua t ion 
ent re les fo rmat ions et les s t ruc tu res du marché du t ravai l (2). 

S'ag issant des j eunes univers i ta i res, la quest ion cent ra le consis te 
à savoir si, c o m p t e tenu d e leur hau t n iveau de qual i f icat ion, ils on t pu 
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é c h a p p e r o u non aux muta t ions du m a r c h é de l 'emplo i . Dans un envi­
r o n n e m e n t di f f ic i le de chômage massi f , il y a en effet tout l ieu de pen­
ser q u e la vu lnérab i l i té cro issante des t rava i l leurs les a m è n e souvent 
à accep te r des emplo is qu ' i ls re jeta ient auparavan t , et ce alors m ê m e 
q u e le n iveau généra l d 'éduca t ion s 'es t acc ru . A cet égard, on ne voit 
guè re pou rquo i les univers i ta i res — les ouvr ie rs de l 'an 2000 se lon 
l ' exp ress ion de Nicole Deiruel le (3) — sera ient p lus à l 'abr i que d 'aut res 
d i p l ômés , d 'au tan t que si le p h é n o m è n e de surqual i f ica t ion p rovoque 
avant tout le c h ô m a g e des t ravai l leurs les m o i n s qual i f iés, il se t radui t 
n é a n m o i n s , d ' ap rès Bourd ieu (4), par une déva lua t ion de l ' ensemb le 
des t i t res scola i res, et donc par un déc lassemen t généra l isé. 

Dès lors, il devient évident que le succès professionnel ne peut plus 
ê t re env i sagé c o m m e la sanct ion d ' u n l ibre cho ix dont la responsabi ­
lité i n c o m b e exc lus ivement à l ' ind iv idu. 

De n o m b r e u s e s é tudes économ i q u e s et soc io log iques du marché 
d u t ravai l ont mont ré au contra i re que la sé lec t ion à l ' embauche ne 
d é p e n d pas seu lement des degrés de fo rmat ion , ma is d ' u n ensemb le 
comp lexe de cri tères socio-économiques jouant dès les premières orien­
ta t ions sco la i res. B ien plus, el les révélèrent l ' éc la tement d ' u n marché 
de l 'emplo i , j usque là supposé unique, en une mul t i tude de «segments» 
d u c o m p a r t i m e n t s re la t ivement é tanches don t il paraît, pour l 'heure, 
ma la isé d e fa i re ressort i r des rég ies géné ra les de fonc t ionnement . 
Reg roupées sous l 'appel lat ion génér ique de^< théories de la segmenta­
tion du marché du travail», ces ana lyses débouchèren t sur la remise en 
cause sys témat ique du pouvoir expl icat i f d u modè le c lass ique et de ses 
postu lats fondamentaux (5), soul ignant du m ê m e coup le caractère émi­
n e m m e n t dynam ique de l ' insert ion profess ionnel le . C 'est en part icul ier 
ce dern ie r aspec t que s 'a t tache à démon t re r une toute récente é tude 
in terun ivers i ta i re dans la part ie f r ancophone d u pays et por tant sur les 
p rocessus sé lect i fs qui condu isent les j eunes d ip lômés des Universi­
tés sur la vo ie de l 'emplo i , ou au cont ra i re sur ce l le mo ins prest ig ieuse 
d u sous -emp lo i , voi re d u non-emplo i (6). 

LES DISCOURS SUR L'ADEQUATION FORMATION-EMPLOI, OU 
LES BEGAIEMENTS DE L'HISTOIRE 

A l 'heure où la crise devrait nous forcer à reconsidérer la valeur des 
concep ts et des théor ies économiques, nous cédons, là c o m m e ail leurs, 
à la m o d e «rétro». M a n q u e d ' imag ina t i on ou peur de l ' i n c o n n u ? Les 
d e u x ra isons, à n 'en pas clouter, sont é t ro i tement imbr iquées. Or, cet te 
cr ise, a m o r c é e voic i p lus de dix ans, et don t a u c u n e sort ie durab le 
n 'appara î t à l 'hor izon, appor te dans les fai ts un dément i c ing lant aux 
e n s e i g n e m e n t s de la théor ie c lass ique se lon laquel le l 'équi l ibre f inirait 
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tou jours par s 'é tabl i r , d u mo ins d a n s la longue pér iode. Devant la mas-
si f icat ion du chômage , dont chacun se plaît à reconnaître qu ' i l n 'est plus 
s imp lemen t con jonc tu re l ma is s t ruc tu re l , devant aussi la dégradat ion 
subséquen te des cond i t ions d ' e m p l o i de l ' ensemb le des t ravai l leurs, 
y compr is les plus éduqués, la vieil le boutade de Keynes — « à long terme 
nous s o m m e s tous mor ts» — p r e n d une résonnance inqu ié tande. 

C 'es t a insi que t rop souvent , l ' i nser t ion profess ionnel le reste per­
çue c o m m e un momen t d 'a r t i cu la t i on neut re qu i se si tue ent re l 'école 
et l 'emplo i . Cela revient à s i tuer la p rob lémat ique de l ' insert ion dans un 
cadre de d i f f icu l tés ind iv iduel les, rencon t rées par les d ip lômés, tout en 
nég l igeant le caractère mass i f d u c h ô m a g e et sa nette d imens ion col­
lect ive. De là à rechercher les c a u s e s de la non insert ion d u côté des 
insu f f i sances ou d ' u n e soi -d isant i nadéqua t ion de l 'école par rapport 
aux besoins de l 'économie, est un p a s que les employeurs, no tamment , 
n 'hés i ten t pas à f ranch i r a l l èg remen t (7), qui t te à changer de d iscours 
se lon le publ ic auque l ils s ' ad ressen t . Dans une p laquet te récente édi­
tée par Fabr iméta l à des t ina t ion d e s fu turs cadres, on découv re par 
e x e m p l e des phrases c o m m e cel les-c i : « Ton d ip lôme sanc t ionne tes 
apt i tudes c o m m e étud iant (...). Ce n 'es t pas un passe-droi t», ou encore 
« Un premier emplo i n 'es t pas f o r c é m e n t éternel (...). T u n 'au ras pas 
tout de suite le chouet te boulot , s ympa , bien payé, prest igieux dans une 
boîte cool ma is sol ide et l ' o f f ran t u n e carr ière royale». Mais , en défini­
t ive, «tout ce la est no rma l à cond i t i on de se rendre c o m p t e que l 'on 
apprend, que l 'on p rogresse et que l ' on appor te que lque chose» (8). On 
ne pouvai t m ieux sou l igner le ca rac tè re <sinévitable» de la précar i té et 
la f ragi l i té d e la p remiè re inser t ion, e t ce i ndépendammen t de la nature 
du d ip lôme. 

Quo i qu ' i l en soit, le courant d o m i n a n t , cr ié sur tous les toits, reste 
celui de r« inadaptat ion » des d ip lômés. Certains lui cherchent des expli­
ca t ions p lus psycho log iques q u ' é c o n o m i q u e s , soul ignant les t ra i ts de 
c o m p o r t e m e n t t yp i quemen t j uvén i l es tels que l ' instabi l i té, les ex igen­
ces démesurées , le m a n q u e de c o n s c i e n c e profess ionnel le , les straté­
g ies de mobi l i té ou le c h ô m a g e vo lon ta i re qui v iseraient à opt imiser la 
recherche d 'emp lo i , e tc . 

Il d e m e u r e cependan t que t ou tes ces tentat ives d 'exp l i ca t ion du 
c h ô m a g e sont i ncapab les de démen t i r t ro is t ra i ts carac tér is t iques de 
ce lu i -c i : 

1. que le c h ô m a g e a cons idé rab lemen t augmen té depu is 1974 et 
ce que l que soit le n i veau et le t y p e de fo rmat ion des chômeurs ; 

2. que le n iveau de fo rmat ion d e s c h ô m e u r s a sens ib lement aug­
men té au cou rs des de rn iè res années ; 
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3. q u e l 'o r ig ine d u c h ô m a g e des j eunes s 'exp l ique davan tage par 
des per tes d ' emp lo i enreg is t rées d a n s un con tex te de cr ise que dans 
l ' i nadéqua t i on supposée de l ' ense ignemen t (9). 

Il apparaî t par a i l leurs de p lus en p lus que la t ransi t ion profess ion­
nel le est un p rocessus de du rée var iab le , c o m p o s é de pér iodes d 'act i ­
vité, d ' inact iv i té, et de format ion qui s 'ent remêlent de manière complexe, 
ayan t c o m m e toi le de fond une c la i re in teract ion entre sys tème éduca­
tif et sys tème producti f . Ce processus n 'est ni neutre ni naturel et il trans­
c e n d e le m o m e n t d 'a r t i cu la t ion s i tué ent re l 'éco le et l ' emp lo i dans la 
m e s u r e où il peut se répéter tout au long de la vie act ive (10). 

Il est vrai , qu ' au j ou rd ' hu i encore , la dé ten t ion d ' u n t i t re universi­
ta i re reste, dans bien des cas, la me i l leure garant ie de l ' i nd iv idu cont re 
les r isques de chômage. Mais, dans le m ê m e temps, ceux qui t i rent argu­
men t de cet te constatat ion pour just i f ier des mesures c o m m e l 'a l longe­
ment de la scolari té obl igatoire, ne peuvent ignorer que toutes les fi l ières 
d ' e n s e i g n e m e n t ne sont pas éga les ni éga lemen t access ib les à toutes 
les couches sociales, ni d 'a i l leurs que le d ip lôme universi ta ire ne repré­
sen te p lus un «passepor t pour l 'emplo i» . A ce n iveau éga lemen t , on 
s 'ape rço i t en ef fet que cer ta ines spéc ia l i tés semblen t , en moyenne , se 
posi t ionner mieux que d 'aut res sur le marché du travail. L ' idée se répand 
a ins i qu ' i l ex isterai t , à tous les éche lons d u sys tème éducat i f , d e « bon­
nes » f i l ières déve loppan t les ap t i tudes et les qual i f icat ions ex igées par 
les emp loyeu rs , et de «mauva is» d ip l ômes sanc t ionnant des é tudes 
« ine f f i caces», c 'est -à-d i re qui ne co r respondra ien t pas aux beso ins de 
l ' économie . Dans cet te op t ique , la so lut ion, s imp le et de «bon sens», 
cons is tera i t dès lors, par des moyens divers, à favor iser les or ientat ions 
économiquement rentables et à défavoriser celles qui paraissent inadéqua­
tes . O n re tombe de la sor te, par fo is i nconsc iemment , dans la dialect i­
q u e du l ibre cho ix , l 'ob ject i f é tant de cor r iger des déséqu i l ib res 
m o m e n t a n é s ent re l ' éduca t ion et de l ' emp lo i par le ren fo rcement , 
d é g u i s é ou non, de la sé lec t ion scola i re . 

DES PISTES QUI NE MENENT A RIEN 

Les f a m e u s e s « p is tes de ré f lex ion » lancées en oc tobre de l ' année 
dern iè re par le min is t re d e l 'Emplo i et d u Travai l , Michel Hansenne , doi­
ven t être ana lysées d a n s cet te perspect ive . Consta tan t , à t ravers les 
ch i f f res de son dépar tement , que le c h ô m a g e de longue durée touchai t 
pa r t i cu l i è rement les j eunes issus de cer ta ines f i l ières pro fess ionne l les 
cour tes , ( les op t ions coupe -cou tu re et co i f fure pour les f i l les, et la sec­
t i on bois c h e z les garçons) , M. H a n s e n n e proposai t de supp r imer les 
a l loca t ions d 'a t ten te à tous ceux qu i sor t i ra ient désorma is de ces fil iè­
res (11). O n c o m p r e n d que , p résen tée sous une fo rme auss i (volontai-
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r emen t? ) provocat r ice, l ' i dée du m in is t re fit g rand bruit , réuss issant à 
sou lever cont re el le une v a g u e de pro tes ta t ions émanant tant d e son 
propre parti que des o rgan isa t ions synd ica les de tous bords, de la com­
m u n a u t é éducat ive et m ê m e d u sec teu r de la const ruct ion, inquiet des 
conséquences q u ' u n e te l le m e s u r e entraînerai t sur ses possib i l i tés 
d ' embauché et de déve loppement fu turs. Les cri t iques portèrent essen­
t ie l lement sur trois po in t s : 

1. l'iniquité d 'un procédé qui consisterai t à pénaliser les enfants des 
c lasses socia les les p lus é p r o u v é e s par la cr ise, lesquels sont précisé­
ment ceux que l 'on re t rouve en ma jo r i té dans les f i l ières incr iminées; 

2. l'incohérence d ' u n e pol i t ique éducat ive qui commence par recu­
ler sens ib lement l 'âge légal d e la sco lar i té obl igatoire, sans se préoc­
cuper de la réorgan isat ion para l lè le q u e ce la impl ique, p r inc ipa lement 
dans l ' ense ignement p ro fess ionne l , pour condamner ensu i te des élè­
ves qui n 'ont d 'au t re cho ix q u e de se dir iger vers les sec t ions les p lus 
fa ib les à payer le prix de l ' i m p r é v o y a n c e du gouvernement ; 

3. Le simplisme enf in d ' u n e d i scours qui s 'appu ie sur l 'observat ion 
« ins tan tanée» d ' une adéqua t i on (ou d ' u n e inadéquat ion) pu remen t 
quant i tat ive entre les sort ies d u sys tème éducati f et les besoins en main-
d ' œ u v r e pour «pi loter» un p r o c e s s u s de format ion s 'é tendant sur plu­
s ieurs années (12). 

Devant une tel le levée d e bouc l ie rs , le ministre s ' empressa de ran­
ger sa proposi t ion dans ses t i ro i rs et l 'on n 'entendi t p lus par ler de 
l 'af faire. Si nous l ' évoquons cependan t , c 'est qu 'e l le nous paraît exem-
plat ive — j u s q u ' à la ca r i ca tu re — d e s conséquences log iques q u e l 'on 
peut t i rer d ' u n e concep t ion c lass ique des relat ions fo rmat ion-emplo i . 
A supposer que l ' idée soit passée , o n ne voit d 'a i l leurs pas pou rquo i la 
mesure se serait dé f in i t i vement l im i tée aux seules fo rmat ions profes­
sionnel les courtes. Sur le fond, le p r inc ipe étant acquis, rien ne se serait 
en effet opposé à ce q u ' o n l ' é t ende peti t à petit à d 'au t res f i l ières, et il 
n 'est pas du tout cer ta in que la p lus prest ig ieuse d 'ent re el les, l 'Univer­
sité, y aurai t nécessa i remen t é c h a p p é . 

Car il ne faut pas se bercer d ' i l l us ions : depuis l 'appl icat ion d u plan 
d'austér i té, on a pu constater que l 'ense ignement universitaire ne serait, 
désormais , p lus épargné . C 'es t a ins i que la viei l le revend ica t ion des 
mi l ieux médicaux, l ' instaurat ion d ' u n «numerus c lausus» à l 'ent rée des 
é tudes de médec ine , a r é c e m m e n t susc i té , au sein de l 'ac tue l le majo­
rité, des débats pass ionnés pour savo i r s ' i l convenai t ou non de l 'appl i ­
quer et sous quel le f o rme . 

Les ques t ions m ises à jour par la dramat isat ion d u p rob lème 
n 'éta ient pour tant pas neuves . A ins i , la décis ion, prise au l endema in de 
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Val Duchesse, de ne plus subvent ionner q u ' à 80 % les étudiants qui bis­
sent leur cand ida tu re en médec ine , revenai t dé jà à con t ra indre les uni­
vers i tés à restre indre l ' accès des f i l ières méd ica les au nom d u 
sacro-sa in t e n c o m b r e m e n t de «la» pro fess ion. Au passage, on notera 
l ' hab i le té qu i consistai t à just i f ier une mesu re d ' économ ie budgéta i re 
par la nécessi té de protéger l 'emplo i des jeunes médecins, tout en repor­
tant la responsabi l i té de cet te nouvel le sé lect ion sur les inst i tut ions uni­
vers i ta i res. Mais il y a, à not re sens , b e a u c o u p plus g rave : c 'es t la 
légèreté avec laquel le de tel les mesu res peuvent être env isagées alors 
m ê m e que les facul tés de m é d e c i n e vo ient , depu is une d iza ine 
d ' a n n é e s , le chi f f re de leur popu la t ion fondre de man ière d ramat ique . 
De 1976-77 à 1984-85 (dern ières d o n n é e s publ iées), les ef fect i fs ins­
crits pour la première fois en première candidature médecine ont en effet 
ba issé de 4 4 % , dans le m ê m e t e m p s où, pour l ' ensemb le des aut res 
f i l ières, les p remières inscr ip t ions augmen ta ien t de p lus de 2 0 % . O n 
observera, par ailleurs, que cette d iminut ion des effectifs concerne aussi 
b ien les é tud ian ts be lges que les é tud ian ts é t rangers , rendant pour le 
mo ins cur ieuses les sempi terne l les j é rémiades sur l 'envah issement de 
nos facu l tés par les j eunes v ic t imes du «nume r us c lausus» qu 'app l i ­
quen t les Etats vois ins. Si l 'on cons idère , en out re , que l le f i nancement 
des un ivers i tés dépend du ch i f f re de leur popu la t ion , on ne peut que 
s ' i n te r roger sur l ' impact q u ' u n e p lus for te sélect iv i té, comb inée aux 
ef fets d u «dégra issage naturel » des effect i fs, aurait eu sur la qual i té des 
é t u d e s en médec ine et, par tant , sur ce l le des fu turs médec ins . A cet 
égard , la so lu t ion avancée par les doyens des facul tés de médec ine et 
qu i cons is ta i t en un f i nancemen t for fa i ta i re de la f i l ière méd ica le sur la 
base d e sa f réquenta t ion moyenne au cours des c inq dern ières années 
était assez peu réaliste, compte tenu du contex te global dans lequel el le 
s ' inscr iva i t , et à te rme ce r ta inement in tenab le . 

U n e fois encore, l 'e r reur serai t de cro i re q u e la médec ine const i ­
tue un cas part icul ier . En ef fet , de n o m b r e u x au teurs ne se sont jama is 
c a c h é s pour af f i rmer, a rgumen ts é c o n o m i q u e s à l 'appui , que la sélec­
t ion à l ' en t rée de l 'un ivers i té devai t êt re é tendue , s inon à l ' ensemb le 
des sect ions, du moins à certaines d 'en t re elles. L'objecti f annoncé n'est 
pas f o r cémen t él i t iste, c o m m e pour les G r a n d e s écoles en F rance : le 
p lus souven t , il v ise à rédui re la cha rge , tant ind iv iduel le que col lect ive, 
des é c h e c s imputab les à une or ien ta t ion i nadéqua te comp te tenu des 
ap t i tudes spéc i f iques requises. Dans cet espr i t , nul ne songe à s 'émou­
voir d u fait que les facul tés de sc iences app l i quées pra t iquent depu is 
tou jou rs le f i l t rage des cand ida ts qui possèden t les prérequ is indispen­
sab les en ma thémat iques . Dès lors, pou rquo i ne pas généra l iser le 
s y s t è m e ? Cet te ques t ion sou lève, en fait , deux di f f icu l tés ma jeu res : 
d ' u n e par t , une app l ica t ion in tégra le des e x a m e n s d ' adm iss ion about i ­
rait à ren forcer le c lo i sonnement des f i l ières pré-univers i ta i res et irait 
a ins i t o ta lemen t à r e n c o n t r e de la doc t r ine , dé jà ma lmenée , d u l ibre-
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cho ix ; d ' a u t r e part, une app l ica t ion par t i cu l iè re reviendrai t , à te rme, à 
déva lor iser les or ientat ions di tes «géné ra les» et à inst i tuer une discri­
m ina t ion en t re les d ip lômes, basée sur la na tu re — voire l 'or ig ine — du 
t i t re univers i ta i re . 

Les récentes proposi t ions avancées par les autorités académiques 
de r U C L cherchen t à surmonter c e s cont rad ic t ions . En gros, il s 'agi ra i t 
de concevo i r la p remière année d ' é t u d e s à l 'univers i té c o m m e «une 
année d 'accue i l , d 'adaptat ion et d 'o r ien ta t ion », au terme de laquelle un 
ju ry déc idera i t , pour chaque é tud ian t , si ce lu i -c i est apte à poursu ivre 
dans la sect ion choisie, éven tue l lement en doublant , ou s'i l convient au 
cont ra i re qu ' i l change d 'o r ien ta t ion en op tan t , soit pour une autre dis­
c ip l ine univers i ta i re, soit m ê m e p o u r d 'au t res types d 'é tudes (13). De 
p r ime abord , la fo rmu le paraît sédu isan te . Ma is il est clair qu ' en l 'état 
actuel des choses, les universités n e d isposent ni des moyens f inanciers, 
ni de l 'encadrement soc io-pédagog ique que suppose la réalisation d 'un 
tel projet . A lo rs que tous les p r o g r a m m e s de rest ructurat ion env isagés 
vont pour l ' heure dans le sens d ' u n e réduct ion des dépenses dest inées 
à l ' ense ignemen t univers i ta i re (14), on ne voit d 'a i l leurs pas pourquo i 
il aurai t des chances d 'about i r , d ' au tan t que tout le monde est conscient 
que le m o d e de calcul app l iqué en mat iè re de f inancement ne devrai t 
guè re inciter les univers i tés à j oue r f r anchemen t le jeu. 

Le souhai t expr imé voici peu par le recteur de l 'ULB de voir la sélec­
t ion s ' opé re r en deux ième cand ida tu re p lutôt qu ' en première est exac­
t emen t de la m ê m e ve ine et s e m b l e sur tou t répondre au souc i de 
max im ise r l 'ef fect i f des é tud ian ts subs id iab les . Sur le p lan des princi­
pes, on peut d 'a i l leurs se d e m a n d e r si l ' ense ignement univers i ta i re 
« rénové» proposé par l 'UCL, qui imp l iquera i t une révision déch i ran te 
des mé thodes pégadog iques et d 'éva lua t ion , rencontre réel lement une 
p réoccupa t ion profonde et du rab le des mi l ieux académiques, ou s' i l ne 
représente , de leur part , q u ' u n e réac t ion de défense un peu désespé­
rée cont re une sélect ion c o n ç u e et imposée de l 'extér ieur. 

CONCLAVES ET REALITES 

C'es t là, b ien sûr, un des d a n g e r s ma jeu rs de tous les pro jets qu i 
v isent à l imiter l 'accès à l ' e n s e i g n e m e n t supér ieur . Non seu lement ils 
vont à r e n c o n t r e de l ' idéal de démoc ra t i sa t i on des études, dont nul 
h o m m e pol i t ique ne semb le pour tan t se départ i r , m ê m e lorsqu' i l sou­
t ient des thèses él i t istes; mais d e p lus, c o m m e on ne peut a t tendre de 
q u e l q u ' u n qu ' i l se c o n d a m n e lu i -même pour une faute qu ' i l n 'aurai t pas 
commise , la tentat ion est g rande, d u côté du gouvernement , de f ixer les 
cho ix dou lou reux sans s 'a t ta rder à p rendre l 'av is des fu tures v ic t imes. 
Au t rement dit, il paraît e f fec t ivement improbab le que les inst i tut ions par-
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t ic ipent de que lque façon que ce soit aux p rocessus de déc is ion qui les 
concernent . 

Or, l 'ennui, lorsque les partenaires polit iques discutent ainsi en vase 
c los — ne parle-t-on pas d 'a i l l eu rs de «conc laves»? — des mesures 
qu ' i l s compten t p rendre , v ient de ce que, obnub i lés par leurs propres 
fan tasmes ou leur rhétor ique, ils f in issent souvent par se couper de cer­
ta ines réal i tés ex tér ieures . O n peut cra indre, à cet égard , que les dis­
cuss ions qui s ' engagen t sur la sé lect ion à l 'ent rée des é tudes 
univers i ta i res tournent déso rma is , et de man ière exc lus ive , au tour des 
p rob lèmes f inanc iers (la c o m p r e s s i o n du déf ic i t budgéta i re) et écono­
m iques (le chômage , en par t icu l ier ce lu i des jeunes) d u m o m e n t . Sans 
nier l ' impor tance de ceux-c i , ni le fait qu ' i ls soient in t imement liés, nous 
pensons néanmo ins qu ' i l s restent , quant au fond, é t rangers au c œ u r 
d u débat . Car la ques t ion cent ra le , dès qu ' on par le de po l i t ique éduca­
t ive, n 'est-e l le pas de savo i r que l projet de soc iété l 'on en tend p romou­
vo i r? Il est dé jà su rp renan t de consta ter que le «numerus c lausus» soit 
devenu l 'un des t h è m e s favor is d ' u n gouvernemen t de cent re-dro i te , 
a lors qu ' i l ent re en to ta le con t rad ic t ion avec la doct r ine d u l ibre cho ix 
chère aux p lus a rdents dé fenseu rs des bienfai ts de la soc ié té l ibérale. 
Peut-être y voient- i ls un m o y e n de corr iger les d is tors ions des é tud iants 
et les in tervent ions abus ives de l 'Etat , no tamment en mat iè re de f inan­
cemen t de l ' éduca t i on? Ceci , en tout cas, expl iquera i t des mesu res 
c o m m e l ' augmenta t ion des m i n e r v a l s , J a d iminu t ion des subs ides 
sociaux aux universi tés et, d ' u n e manière générale, permettra i t de com­
prendre cet te vo lonté man i fes te , sans couleur d 'aus tér i té , de rédu i re 
p rogress ivement le po ids relati f d u budget de l 'Educa t ion nat ionale. 
Dans l 'opt ique néo-classique qui sous- tend la pensée l ibérale, cet te thé­
rapie de choc présenterai t de fait le méri te de s 'a t taquer aux rac ines pré­
sumées du mal, la l imitat ion du l ibre accès ne devenant alors, au mieux, 
q u ' u n moyen t rans i to i re de so igner les symptômes . 

Quo i qu ' i l en soit, on obse rve ra que le remède laisse peu d e p lace 
à des cons idéra t ions human i ta i res quan t à la man iè re don t le ma lade 
suppor te ra la cure. En t e r m e s p lus prosaïques, il est clair q u ' u n e tel le 
pol i t ique ne se p réoccupe guère des effets immédia ts qu 'e l le p rovoque 
en mat ière de just ice soc ia le , m ê m e si, au demeuran t , le c o n s e n s u s 
existe pour reconnaître qu' i l ne peut y avoir, sans elle, de véri table démo­
crat ie. S imp lement , ce serai t là le pr ix à payer pour que, à te rme, les 
mécan ismes auto-régulateurs du marché se remettant à fonct ionner effi­
cacemen t , l 'é lévat ion d u n iveau généra l d 'éduca t ion se t radu ise ef fec­
t ivement par un accro issement d u n iveau des salaires et une d iminut ion 
d e s inégal i tés dans la répar t i t ion des revenus. 

Il ne faudrai t cependan t pas oubl ier que sous l ' apparence d 'ob jec ­
tivité et de neutral isme que semble recouvrir une solut ion purement tech-
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nique, étayée par les théor ies les m ieux établ ies, se cache en réalité une 
vis ion toute doct r ina le des rapports soc iaux . Par de là le v ieux débat des 
économis tes sur la so i -d isant incompat ib i l i té ent re les object i fs d 'ef f i ­
cac i té et de jus t ice, ce qu i t ransparaî t sur tout , c 'es t le desse in de privi­
légier les intérêts de cer ta ins g roupes et de t rancher ainsi, dans un sens 
ou dans l 'aut re, une s i tuat ion par na tu re conf l ic tuel le . Le fait que l ' ins­
taura t ion d ' u n « n u m e r u s c l a u s u s » en médec ine ait été env isagée pour 
sat is fa i re les ex igences de l 'Ordre d e s médec ins i l lustre, si besoin en 
étai t , la jus tesse d u p ropos . 

D'autre part, de m ê m e que tout thérapeute sait que la bonne fin d 'un 
t ra i tement d é p e n d de l 'exact i tude d u d iagnost ic , tout prat ic ien de l 'éco­
nomie sait que la val idi té d ' un modè le théor ique repose ent ièrement sur 
les hypo thèses qui ont p rés idé à s o n é laborat ion. Or, il n ' a j ama is été 
p rouvé que les qua l i f i ca t ions cons t i tua ien t un facteur de product ion 
homogène , ni que l ' éduca t ion augmen ta i t la product iv i té du travai l . On 
s 'aperçoi t par ai l leurs de plus en plus qu' i l n 'existe pas un marché mythi­
que du travai l , dont le f o n c t i o n n e m e n t serait régi par des lois généra­
les, ma is une mul t i tude de m a r c h é s segmen tés , aux con tours p lus ou 
mo ins f lous et soumis , chacun , à d e s règles par t icu l ières. Enf in, on a 
pu consta ter auss i que nul le part le déve loppemen t du n iveau éducat i f 
des popu la t ions ne s 'é ta i t t radui t pa r une réduct ion s igni f icat ive de la 
d ispar i té des revenus (15). C 'es t d i re que les doutes sér ieux pèsent 
au jou rd 'hu i sur la capac i té de la théor ie c lass ique à exp l iquer le réel, 
et par conséquent sur le caractère opérato i re des pol i t iques qui s 'en ins­
pirent. 

S 'ag issan t des rappor ts c o m p l e x e s ent re l 'éducat ion et l 'emplo i , 
la seu le cer t i tude qui reste, c 'es t qu ' i l ne sert à r ien de chercher à éta­
blir des compara i sons quant i ta t i ves , t e rme à te rme, entre des t ypes de 
format ions scola i res et des ca tégor ies d 'emplo is , et encore mo ins d'ut i ­
l iser les résul tats de ces c o m p a r a i s o n s pour sé lect ionner les quant i tés 
adéquates d 'é tudiants à admett re à chaque niveau et dans chaque fil ière 
d ' ense ignemen t . Agi r d e la sorte re lèvera i t en fait de l 'art d iv inato i re, 
pu isque ce la supposera i t que l 'on cont rô le par fa i tement toutes les don­
nées du deven i r socia l à long t e rme . 

L 'e r reur , i r rémédiab le , cons is te ra i t ainsi , sous prétexte d '« inadé­
quat ion », à suppr imer ou à l imiter l ' accès à des format ions spéc ia l isées 
qui se révélera ient i nd ispensab les dema in , ou encore à favor iser des 
or ientat ions t rès spéc i f iques au dé t r imen t des format ions généra les , 
seules suscept ib les de promouvoi r une cul ture technique bien compr ise. 
Conc rè temen t , ce n 'es t pas pa rce que l ' ense ignement représente à 
l 'heure actuel le un d é b o u c h é di f f ic i le , qu ' i l faudrai t sabrer dans les étu­
des en ph i losoph ie et let t res, en psycho -pédagog ie ou m ê m e en sc ien­
ces, a lors q u e se prof i lent à l ' ho r i zon la révolut ion b io techno log ique et 
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la société des loisirs « inte l l igents». Dans l 'au t re sens, dépenser des 
s o m m e fo l les pour généra l i ser l ' appren t i ssage d e l ' in fo rmat ique dès le 
p lus jeune âge prof i tera à coup sûr aux soc iétés qui produisent le maté­
riel, mais se ra peut-êt re mo ins uti le pour les é lèves q u a n d le dévelop­
pement des systèmes-experts et de l ' intel l igence artif icielle restreindront 
les beso ins en in format ic iens. 

(1) EicherJ. Cl., «Education et réussite professionnelle», in J. Cl. Eicher, L. Levy-
Garboua et Alii: Economique de l'éducation. Economica, Paris, 1979, pp. 1-29. 

(2) Delcourt J., L'emploi des jeunes ne peut-il être promu en dehors d'une politique 
globale de l 'emploi?, Dossier IST n° 8, Université Catholique de Louvain, 1986. 

{3) Le Soir du 16.12.86, Nicole Deiruelle, «Les étudiants, ouvriers de l'an 2000», pp. 
1-2. 

(4) Bourdieu P., Classement, déclassement, reclassement, in Actes de la Recher­
che en Sciences Sociales, n" 24, novembre 1978, pp. 1-22. 

(5) Ossandon M., Une mise au point sur la place de l 'éducation dans les théories du 
marché du travail, in Critique Régionale, n " 7, Editions de l 'ULB, 1982, pp. 98-139. 

(6) Alaluf M. et Alii, «Scènes de chasse à l'emploi. L'insertion professionnelle des 
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(7) Simon J.M., Enseignement et politique patronale: discours, enjeux, in Cahiers 
marxistes, septembre 1986, pp. 28-40. 

(8) Fabrimetal, Offrir ses services. Comment ? Quand ? A qui ?, Plaquette offerte par 
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(9) Leroy R., Godano A., L'emploi des jeunes dans la crise. Données de base, Bulle­
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(11) Le So/r du 27.10.86, «Haro sur Hansenne», p. 2 et Le So/r du 29.10.86, «Han-
senne: j'ai voulu créer un choc», p. 2. 

(12) Le simplisme du discours semble d'autant plus grave que le matériel statisti­
que qu'exigerait la réalisation d 'une véritable planification économique de l'enseigne­
ment est, chez nous, largement insuffisant. D'autre part, dans tous les pays à économie 
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(13) LeSo/ rdu 18.02.87, «Quelle sélection à l'Université. L'UCL fait des propositions», 
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(14) Cf. par exemple, le très instructif rapport du Professeur Michot, ancien Recteur 
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le serpent de mer 
le surréalisme et la révolution 

en belgique (1947-1950) 
paul aron 

en investissant simultanément l'art et la politi­
que, le surréalisme a suscité controverses et 

désaccords sur le statut et la fonction de l'art, 
sur l'héritage culturel et aussi sur la fonction et 

le fonctionnement des partis communistes, 
la rupture entre surréalistes et communistes 

belges était-elle fatale? paul aron se garde de 
répondre à cette question, il se livre ici à «un 
premier balisage politico-institutionnel» de ce 

que furent en belgique entre 1947 et 1950, les 
relations des uns et des autres. 



le serpent de mer 
le surréalisme et la révolution en belgique 

(1947-1950) 
paul aron * 

Plus que tout autre mouvement art ist ique, le surréal isme a toujours 
eu part ie l iée avec la pol i t ique. Depuis sa fondat ion , sa méf iance criti­
que accompagne les part is commun is tes . Avec non moins de cons­
tance, il a t enu à mainten i r son act iv i té sur le p lan où, selon le mot de 
Breton, el le ne taisait p a s p / é o n a s m e avec le mi l i tant isme. L 'essent ie l 
de son effort por te sur la mise en quest ion du langage, des codes et des 
inst i tut ions art is t iques, mais cet effort ne se sépare pas de la d imens ion 
é th ique sans laquel le il ne serait que n i f i i l isme. 

En invest issant s imu l tanément deux réseaux soc iaux aussi hété­
rogènes que l 'art et la pol i t ique, le sur réa l i sme t rans formai t d ' e m b l é e 
chacun de ses points de contact avec les part is de g a u c h e en zones de 
fr ict ion potent ie l le . Des désaccords étaient inév i tab les sur le statut et 
la fonc t ion d e l 'art , sur l 'hér i tage cul ture l , sur la va leur et la légi t imi té 
des p roduc t i ons art is t iques. 

Avan t guer re , la pol i t ique des Fronts popu la i res allait p rendre à 
contre-pied la concept ion surréaliste des rapports entre avant-garde cul­
turel le et po l i t ique. La st ratégie de la l l l ème In ternat iona le était toute 
ent ière t ou rnée vers l 'é la rg issement de la base soc ia le de l 'anti-
fasc isme. El le ambi t ionnai t de rassembler , autour de la c lasse ouvr ière, 
une sphère d e sympath ies recrutées «tous az imuts». Les acquis démo­
crat iques d u m o u v e m e n t ouvr ier deva ient ê t re préservés par une 
al l iance avec des f ract ions de la c lasse dom inan te . Auss i s 'adressai t -
elle de p ré fé rence aux inte l lectuels déjà reconnus , don t la cé lébr i té 
offrait des g a g e s de succès à son ent repr ise. 

C o m m e au t e m p s de l 'Af fa i re Dreyfus, ces savants et ces intel lec­
tuels mirent leur art, leur savoir, leur prest ige au serv ice d ' un publ ic nou­
veau. Ma is il n 'éta i t pas quest ion que cet art, ce savoir , ce prest ige 
fussent t r ans fo rmés par leurs dest inata i res. L ' o n d is t r ibuai t p lus large­
ment le «gâ teau» cul ture l , mais sans en change r la recette. 

C o m m e n t les surréal istes auraient-i ls pu entér iner les congrès pour 
la défense de la culture, eux qui contestaient l ' inst i tut ion culturel le domi­
nan te? C o m m e n t accepte r le rôle d i r igeant q u e le m o u v e m e n t ouvr ier 

(') Paul Aron est assistant à l'ULB. 
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accorda i t à un Gide ou à un Barbusse , a lors que ces écr iva ins prati­
qua ient un art engoncé dans les c o n v e n t i o n s ? Pire e n c o r e : comment 
se rall ier aux posi t ions l i t téraires of f ic ie l les de la « patr ie du soc ia l isme» 
qui renouaient avec le réal isme du X IXème siècle et occul ta ient l 'apport 
du fu tu r isme et du cons t ruc t i v i sme r u s s e s ? Breton et ses amis réagi­
rent en publ iant leur cé lèbre pamph le t Du temps que les surréalistes 
avaient raison (1935) que s ignèrent , pa rmi d 'au t res , que lques Be lges : 
René Magr i t te , E.L.T. Mésens , Paul Nougé, Maur ice Singer . 

Cul turel le, cet te rupture devait auss i être pol i t ique. La guerre civile 
en Espagne , les p remiers p rocès d e Moscou , les d issens ions internes 
du mouvement commun is te en renforcèrent les conséquences. Puis sur­
vint la guerre , qui allait à la fois t rans former les données de l 'opposi t ion 
et rendre les c a m p s encore p lus an tagon is tes . Les part is commun is tes 
assumèren t une large part de la rés is tance. Les réseaux de l 'anti-
fasc isme, aguer r is par la guer re d ' E s p a g n e et par l ' expér ience de la 
c landest in i té , p rouvèrent leur ef f icac i té . Le c o m m u n i s m e se confondi t 
avec l 'act ion de l 'a rmée rouge et avec la l ibérat ion nat ionale. Les Fronts 
de l ' Indépendance s 'at tachèrent à réunir le plus grand nombre de démo­
crates con t re le naz isme. 

Pendant cette pér iode, le leader naturel du sur réa l isme f rançais vit 
à New-York ; il y poursui t une act iv i té sans c o m m u n e mesure avec celle 
de la Rés is tance. Un seul peti t g roupe s 'e f fo rce de main ten i r une acti­
vité surréal iste dans la France occupée : l 'équ ipe de La main à la plume, 
que di r ige Noël A rnaud . (1) 

La p lupar t des g roupes surréal is tes qui ont sub i l ' occupat ion ont 
connu les m ê m e s déba ts et vécu la m ê m e évo lu t ion : une compréhen­
sion p lus g rande du rôle des part is commun is tes , en tant que groupe­
ments po l i t iques révo lu t ionnai res , qu ' i l convena i t de rel ier avec les 
va leurs hér i tées du p remie r sur réa l isme. Tel le fut no tammen t l 'évolu­
t ion d ' A r n a u d et de ses amis , par a i l leurs rés is tants act i fs, des Danois 
du g roupe Helhesten (1940-1945), des Tchécos lovaques rassemblés 
dans Ra (1942-1948) et des fu tu rs an imateurs du surréal isme-
révo lu t ionnai re en Be lg ique. C 'es t l ' i t inéraire idéo log ique de ces der­
niers et les l iens qu ' i l s on t en t re tenus avec le part i commun is te , que je 
voudra is s i tuer ici, en exam inan t les modal i tés d ' u n e a l l iance entre les 
avant -gardes qu i voula i t à la fois dépasser les conf l i ts d 'avant -guer re 
et renouer avec l ' ex igence fondat r ice du m o u v e m e n t surréal is te. Bien 
entendu, la pér iode ici évoquée — l 'après-guerre — ne saurait être com­
plètement dé tachée de ce qui précède. Il est certain que la manière dont 
surréal is tes et c o m m u n i s t e s ont c o n ç u leurs re lat ions dans les années 
antér ieures, ainsi que la na ture des l iens personne ls et co l lect i fs qui se 
sont noués dans la Rés is tance ont d i rec tement in f luencé les événe­
ments dont nous par lons. Je ne p ré tends donc pas al ler au-de là d 'un 
premier ba l isage pol i t ico- inst i tu t ionnel . 



20 

SURREALISTES ET COMMUNISTES 

Quelques Belges col laborent à La main à la plume. Après avoir aidé, 
au p r in temps de l ' année 1940, au démar rage de L ' /nvenf /on collective, 
Christ ian Dot remont rall ie le g roupe d 'Arnaud . Leur première p laquet te 
ne rassemblai t que des textes anonymes, mais il semble bien que Dotre­
mont et Achi l le Chavée aient col laboré à sa rédact ion. Pour La conquête 
du monde par l'image, la qua t r ième p laquet te (avr i l -décembre 1942), 
Do t remon t assoc ie ses am is de L'invention collective (Paul Delvaux, 
Magr i t te , Marce l Marïen) au g roupe par is ien. Puis il revient à Louva in 
pour y fonder , à l ' instar de La main à la plume les éd i t ions d u Serpent 
de mer. 

Dès la L ibérat ion, la nécess i té d ' u n e redéf in i t ion théor ique du sur­
réa l isme s ' impose à tous les acteurs. Pouvai t-on conserver l 'espr i t anti­
inst i tu t ionnel , l 'ant i -c lér ica l isme, le rejet du pat r io t isme c o m m e les 
valeurs essentiel les d 'un mouvement dont les membres avaient reconnu 
les mér i tes d ' u n e adhés ion au mouvemen t ouvr ier , et de la fus ion de 
toutes les énerg ies l ibérat r ices de la nat ion ? Certes, que lques surréa­
l istes s 'e f fo rcèren t de comba t t re le pat r io t isme des poètes de la Résis­
tance, Ben jam in Péret fit scanda le en publ iant son Déshonneur des 
poètes en réponse à A ragon , E luard et Seghers . Mais pour une majo­
rité d ' en t re eux, pour les p lus j eunes sur tout , la relat ion ar t /po l i t ique 
devait ê t re dorénavan t const ru i te sur des f ondemen ts nouveaux . 

L 'évo lu t ion d ' A n d r é Stil caractér ise bien cet te p réoccupat ion . A la 
f in de la guer re , il est m e m b r e de La main à la plume et rêve de publ ier 
une vas te an tho log ie du sur réa l isme. Il édi te d 'a i l leurs un recuei l de 
t rente-c inq pages, sous couver tu re à rabat, int i tulé L'aven/rc/ty surréa-
lisme (1945). Ma is dès novembre 1944, il écri t à son ami A r n a u d : «On 
dépasse le surréalisme en comprenant qu 'il dépasse son temps et en 
s'appuyant sur cet avenir pour mieux vivre dans son temps. Lénine 
n'aurait pas compris le surréalisme autrement» (2). Et tout en se con­
sacrant déso rma is de façon exc lus ive aux tâches pol i t iques, le m ê m e 
Stil ne conserve pas moins l 'espoir d 'organiser un groupe d ' in te l lectuels 
communis tes-surréa l is tes (ou surréal isants) doté d ' un organe d 'expres­
sion p ropre . 

Si ce projet d e m e u r e sans sui te, il révèle cependan t la b i furcat ion 
des vo ies qu i s 'ouvre devant les j eunes surréal is tes : ma in ten i r ou non 
une act iv i té ar t is t ique spéc i f ique en marge d ' u n part i reconnu c o m m e 
ins tance d i r igeante . 

En Be lg ique , après avoir en va in tenté de créer une revue com­
mune , deux g roupes se séparent pour s ' engage r chacun sur l ' une de 
ces voies. Paul Nougé et René Magri t te ne croient pas à l 'ef f icaci té d 'un 
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surréal isme autonome ef commun is te . Ils s 'efforcent d' inf léchir de l'inté­
rieur la pol i t ique cu l ture l le du part i commun i s te et, dans le mei l leur des 
cas, de faire reconnaî t re par le part i d ' o ù peut surgir l ' innovat ion artisti­
que. Ils écr ivent n o t a m m e n t au Drapeau rouge pour protester con t re le 
s i lence dans lequel e u x - m ê m e s et leurs amis sont tenus. Ces tentat i­
ves restent sans suite. Se lon Marce l Marïen, el les eurent «comme seul 
résultat l'insertion d'une protestation à propos d'une course cycliste en 
Espagne franquiste. Elle avait été envoyée sur une carte postale, écrite 
avec des fautes d'orttiograptie, sous le couvert d'un prétendu ouvrier 
d'usine. » (3) Au plan pol i t ique, m ê m e désaccord. Magri t te souhai te que 
le PCB adopte des posi t ions t ranchées contre l 'Egl ise et contre Léopold 
III. Sur ces points, la réponse de Jean Terfve semble avoir été fort sèche : 
« L'antimonarchisme et l'anticléricalisme rabiques sont précisément, au 
mois de janvier 1946, deux thèmes qu'il serait idiot de placer au premier 
plan de nos préoccupations» (4). Auss i , ma lgré une présenta t ion de 
l 'œuvre de Magr i t te aux lec teurs d e Clarté (par Dotremont) , est -ce une 
certaine lassitude qui s ' instal le. Du «ralliement sans réserve» (5) au parti 
commun is te p roc lamé par Nougé après la L ibérat ion, on passe assez 
rap idement à la posi t ion p lus d é s a b u s é e de Magr i t te : «Je vois de plus 
en plus quel abîme sépare pour le genre de préoccupation et d'activité 
les militants réels ef nous. (...) Dans l'état actuel de la question, je ne 
vois rien d'autre que de donner ma voix aux prochaines élections aux 
' 'spécialistes " et je me sens, jusqu 'à nouvel ordre, incapable de colla­
borer avec eux». (6) 

Au début de 1947, Do t remon t , soutenu par Chavée, adop te une 
toute autre at t i tude. Il veu t rendre pub l ique l ' émergence d ' u n surréa­
l isme organisé. Celui-c i se t iendra i t aux côtés du PCB, mais af f icherai t 
des opt ions art ist iques p lus conséquentes que celles du parti. En février, 
se const i tue le bureau du surréal isme-révolut ionnaire (dorénavant : s.r.). 
Après plusieurs réunions, un g roupe à peu prés stable se dess ine , com­
posé de jeunes Bruxel lois (Paul Bourgoignies, Christ ian Dotremont , Mar­
cel Broodhaers , Jean Seeger . . . ) et des représentants du sur réa l i sme 
h e n n u y e r ( A c h i l l e C h a v é e , A n d r é Lorent , Albert Ludé...) . L e 9 j u i l l e t . Le 
Drapeau rouge pub l ie des ext ra i ts d u premier tract du g roupe : Pas de 
quartiers dans la révolution. (7) 

A l 'heure où la doc t r i ne T r u m a n du containment ouv re la guer re 
f ro ide (d iscours du 12 m a r s 1947), le s.r. af f iche réso lument son appar­
tenance au c a m p c o m m u n i s t e . Les rédacteurs, Do t remont et Seeger , 
écr ivent n o t a m m e n t : «L'appréciation, l'un par rapport à l'autre, des 
champs de validité, c'est-à-dire d'efficacité, du surréalisme et du com­
munisme nous révèle : qu 'ils sont, dans les limites de la probabilité his­
torique, d ist incts, i r réduc t ib les ; q u ' à l 'extér ieur, au delà de cette "zone 
franche" où déborde nécessairement mais sans incidence politique, 
l'expérience surréaliste, notre activité, cessant d'être spécifiquement 
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surréaliste, se trouve soumise à l'action révolutionnaire, le surréalisme 
est dans son domaine propre et qu'il n'y relève que de lui-même. 
Eliminée toute idée de sur réa l isme pol i t ique comme toute idée de sur­
réa l isme en laborato i re, nous pensons qu'on peut être à la fois surréa-
liste et communiste et que seul un g roupe de surréalistes révolu­
tionnaires peut traduire dans les faits la réalité d'une activité excercée 
sur les d e u x fronts». (8) 

A u lecteur contempora in, cette a rgumenta t ion peut sembler exces­
s i vemen t comp lexe . C 'est qu 'e l le tente de rel ier deux réal i tés diff ici le­
ment conc i l i ab les : la d isc ip l ine du mi l i tant et l ' au tonomie du créateur . 
Mais l 'objecti f poursuivi s 'énonce avec clarté : une al l iance souple et dia­
lec t ique en t re surréal is tes et commun is tes . 

Pour y accéder , Dot remont p rocède à une vér i table relance des 
en jeux d u sur réa l isme. Dans le numéro de mai des Deux Sœurs, il for­
mu le une nouvel le — et admi rab le ! — déf in i t ion du sur réa l i sme: 
"Qu'est-ce que le surréalisme n'est pas ?». 
«Il n'est pas cette petite franc-maçonnerie avide d'être fermée mais 
friande d'être connue, qui traîne ses insignes dans la boue. Il n 'est pas 
une «brillante hantise littéraire» (comme l'écrit Blancfiot: «A son tour, 
métamorptiose méritée, il est devenu surréel»). Il n 'est ni la façon d'arri­
ver sans être vu, nil'art d'injurier le Parti communiste. Il n 'est pas la mise 
en rêve du marxisme, ni la mise en os du rêve. Il n 'est pas la pure révolte 
intérieure, le sacrifice du réel, ni le goût du tract, le secret publicitaire. 
Il n'est pas la dogmatisation du bizarre, la religion de l'A. d'à., l'absurde 
pour l'absurde, le scandale pour le scandale, la poésie pour la poésie, 
ni la conscience pour la conscience. Il n 'est pas le nouveau à tout prix, 
ni 1924 c o û f e que coûfe. Ni dix consommateurs dans un café, ni trente 
noms dans une revue. Ni le vocabulaire précieux, ni le style déclama­
toire, ni le jargon obscur. Il n'est pas la queue du romantisme, la tête 
de Dada, le fœtus de l'avenir. Ni le mur des lamentations, ni les lamen­
tations du mur, ni le procès, ni le jugement. Il n'est pas la côte d'Azur 
de l'esprit, la partouse de la poésie. Il n 'est pas la peinture, ni la psyctia-
nalyse. Ni un art, ni une science. Il n 'est pas le baiser du matérialisme 
à l'idéalisme, le flirt de l'efficacité avec la confidence. Ni une morale, 
ni une fable. Il n 'est pas l'art de marctier avec la tête, ni la tentative de 
faire une armée rouge avec des mots écarlates. Ni la prestidigitation, 
ni la broderie. Il n 'est pas le surréalisme pour le surréalisme. Il n 'est pas 
encore ce qu'il est devenu. Il est grand'chiose». Et de déf inir «la posi­
tion naturelle du surréalisme devant le communisme» c o m m e un «lien 
au dessus d'un abîme» : «Il y a entre l'un et l'autre un abîme, qu'Userait 
cont re - révo lu t ionna i re de vouloir combler, et un lien qu'il serait cont re 
révo lu t ionna i re de vouloir défaire». (9) 

Cami l le Goemans , un des fondateurs du surréal isme belge, qui était 
d e m e u r é observa teur attent i f , tout en ayant pr is ses d is tances avec le 
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g roupe , est imai t à son jus te prix l ' appo r t de Do t remon t : «rien d'aussi 
important, à tous égards, n 'avait paru, sur le plan surréaliste, depuis très 
longtemps». Mais il caractér isai t auss i , avec beaucoup de perspicaci té, 
les b rèches par où allait s ' engou f f re r la réact ion en sens contra i re : «/a 
formule proposée par le groupement surréaliste belge m'apparaît 
comme une solution technique, à un problème qui n 'est pas un problème 
technique. Et ce partage du monde : à vous la rue, à moi le cabinet ou 
le laboratoire, me paraît théoriquement possible, mais théoriquement 
seulement, et à condition que le surréalisme dans une certaine mesure, 
puisse se satisfaire d'une activité en chambre. Ce qui me paraît, sinon 
inconcevable, du moins extrêmement difficile à imaginer. Encore 
faudrait-il par ailleurs qu 'un parti communiste pût admettre une instance 
qui ne relevât que d'elle-même, fût-ce dans le privé». (10) 

Si, c o m m e le r emarque G o e m a n s , les propos i t ions de Dot remont 
pèchen t e f fec t ivement par la d i f f i cu l té théor ique d 'un i r deux ex igences 
h é t é r o g è n e s , il faut auss i r e c o n n a î t r e que les sur réa l is tes-
révo lu t ionna i res avaient à se déf in i r sur deux fronts à la fois : cont re le 
parti communis te , bien sûr, mais auss i contre le «pape» du surréal isme, 
André Breton. En juil let 1947, Do t remont reprend contact avec ses amis 
de La main à la plume. Il o rgan ise le s.r . sur une échel le in ternat ionale, 
tout en donnan t au m o u v e m e n t u n e p remière conf igurat ion pub l ique : 
le t ract La cause est entendue. (11 ) 

A ce momen t , les sur réa l is tes be lges (et f rançais) sont d iv isés par 
un c l i vage de généra t ions et de car r iè res . Tand is que les p lus anc iens 
et les plus «purs» (Nougé et Magri t te) aff ichent la méfiance dans laquelle 
ils t iennent le rapp rochemen t o r g a n i q u e avec le PC, les jeunes Bruxel­
lois (Dot remont , Bourgo ign ies . . . ) e t les hennuyers (Chavée, Scute-
naire.. .) accompagnen t leurs amis f rança is dans leur quête du serpent 
de mer : l ' un ion des avant -gardes. Les événemen ts qui v iennent de se 
dérou ler en France confèren t une résonnance part icul ière à leurs ini­
t iat ives. 

TZARA CONTRE BRETON 

Depuis le début de l 'année 1947, en effet, en France, le rôle du PCF 
et le statut présent du surréal isme sont ouvertement discutés. C'est Tris­
tan Tzara qui a mis le feu aux poud res , le 11 avril, en p rononçan t une 
con fé rence en Sorbonne sur le surréalisme et l'après-guerre. L 'anc ien 
dadaïs te , c o m p a g n o n de route d u P C F depu is le Front popu la i re , n 'a 
r ien renié d e son act iv i té passée. Pour lui. Dada, école l i t téraire, reste 
avant tout un mouvement moral , et c 'es t en parfai te cohérence avec lui-
m ê m e qu ' i l s 'a t tache à déf in i r les f o rmes que devrait p rendre «l'inter­
dépendance du politique et du littéraire, cette action à effets récipro­
ques». (12) 
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Tzara es t ime que le sur réa l isme est dépassé par l 'histoire. Son lea­
der «a été absent de cette guerre, absent de nos cœurs et de notre 
action», et ses idées ne co r responden t p lus à la sensib i l i té et à l ' intel l i ­
gence nouvel les . C o m m e A n d r é Sti l que lques années p lus tôt, Tzara 
déc lare que la guer re rend obso lè tes les anc iens d i l emmes du surréa­
l i sme: «pouvions-nous pendant cette lutte nous poser le dilemme de 
l'action et du rêve ? Nous avons résolu dans l'existant, ce problème épui­
sant, cette torture de l'esprit, cette dualité angoissante. Nous avons 
trouvé notre unicité. Nous savons maintenant que ce problème n 'estpas 
insoluble, mais que c'est dans l'action, sur le terrain de la lutte qu'il 
trouve sa forme où le problème cesse de se poser, car il se résorbe dans 
le comportement» (13). Pour Tzara , le poète est d 'abo rd un révol té — 
un lycanthrope, dit-il — qu i opère un travai l spéc i f ique sur la langue et 
sur la l i t térature af in d ' i n tégre r la poés ie à sa vie l ibre. C 'es t la média­
t ion du «comportement» qui relie, chez lui, la perspect ive histor ique avec 
«la tradition révolutionnaire spécifiquement poétique». Il cons idère que 
le «retour pur et simple à des formes périmées est un démenti à la loi 
de progression et doit être considérée comme réactionnaire». Auss i 
réussit-i l à rapprocher , dans un m ê m e ensemble , l ' innnovat ion formel le 
ind ispensab le , la révol te et l ' engagemen t pol i t ique, lequel «n'est pas 
une action qui a trait à la littérature, mais à la vie, dans ses manifesta­
tions diverses». 

Cette conférence est connue par l 'histoire littéraire pour ses aspects 
anecdot iques. O n en a retenu l ' a tmosphère houleuse, l ' image d ' un Bre­
ton debout dans la sal le et pointant un doigt accusateur sur le dadaïste-
commun is te parlant en Sorbonne. Mais elle prend une signi f icat ion plus 
p ro fonde, si l 'on veut b ien admet t re que Tzara y présente une vér i tab le 
théor ie de la l iaison l i t térature/pol i t ique qui s 'of f re comme une voie alter­
nat ive aux posi t ions du su r réa l i sme prôné par les ému les de Breton en 
1947. Il esquisse la fo rmule d ' une poésie humanis te à la recherche d 'un 
nouveau terreau imaginai re qui échappera i t à l 'al iénation : «Ils'agira de 
retrouver pour l'adulte le fonctionnement éminemment sain des pou­
voirs Imaginatifs par quoi l'homme assimile les forces primitives de la 
vie et qui l'aident à dépasser le pessimisme auquel la société actuelle 
le condamne». La «voie moyenne» ainsi esquissée, les posit ions de Bre­
ton et la chape réal is te-social is te l 'occu l te ront du rab lement . 

La réponse de Breton fut v io len te : le g roupe Cause pub l ie le mani­
fes te Rupture inaugurale, le 21 ju in 1947, dans lequel il rejette tout com­
p rom is avec l 'hab i tus ouvr ier qu ' i nca rna i t le PCF. «Nous tenons 
davantage les successeurs de Marx pour directement responsables des 
mœurs périmées de notre époque et de l'empire persistant de la doc­
trine chrétienne». Breton repoussai t aussi toute pol i t ique fondée sur des 
va leu rs pat r io t iques. 

C 'es t à ce mani fes te , et aux déc la ra t ions de Breton au Figaro en 
oc tobre 1946, que répond la brochure de Roger Vail land, Le surréalisme 
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contre la révolution, pub l iée en 1948 (14), nnais dont la rédact ion est 
achevée le 1 juillet 1947, le jour m ê m e où paraît La cause est entendue. 

LE SURREALISME-REVOLUTIONNAIRE 

Après la parut ion d u t ract f ranco-be lge , Dot remont et A r n a u d dif­
fusent Le surréalisme en 9 4 7 d o n t l 'achevé d ' impr imer en forme de pas­
t iche, p réc ise : «En947, le Surréalisme a été achevé par André Breton 
avec le concours d'Acroupic Chrysler, pour le compte du moyen-âge 
américain et fait ainsi place au Surréalisme-Révolutionnaire». Ils font 
aussi c i rculer l ' inv i ta t ion à la p rem iè re Conférence in ternat ionale du 
g roupe s.r., p révue à la f in d u mo is d 'oc tobre . La date p révue résul te 
d 'une stratégie concer tée : «Première conférence internationale du sur­
réal isme, se situant à la fin d'une année qui a vu les USA manifester 
à la fois leurs contradictions et leur impérialisme économiques, venant 
après les aveux d'impuissance et de renoncement de Breton, venant 
immédiatement avant la première Conférence des Artistes Communis­
tes de Belgique — à laquelle nous apporterons nos conclusions —, la 
conférence à laquelle nous vous invitons aura une importance que nos 
adversaires ne pourront nier que du bout de leur plume». (15) 

Dot rement se dépense a lors sans compter . Il o rgan ise à la fo is la 
conférence du s.r., et l 'exposi t ion des artistes communistes. Il escompte 
man i fes tement rendre i r révers ib le le rapprochement entre commun is ­
tes et surréal is tes par la mu l t ip l i ca t ion des init iat ives mi l i tantes. A la f in 
de 1947, il dev ient l ' é p h é m è r e secré ta i re du col lect i f des Amica les des 
Artistes communis tes; Bourgo ign ies recrute et abonne ses amis à Réno­
vation; tous deux par t ic ipent à la fonda t ion de la sect ion des ar t is tes et 
écr iva ins de l 'Un ion Belge pour la Dé fense de la Paix. Plusieurs surréa­
l istes «régular isent» auss i à ce m o m e n t leur adhés ion au part i : Nougé 
et Dot remont font connaî t re leur intent ion de militer à la sect ion de Saint-
Josse. L 'é lec t ion de L. V a n de Sp iege le à un poste de responsabi l i té 
est ressenti comme une man ière d e reconnaissance du surréa l isme par 
le PC. 

La con fé rence se réuni t donc à Bruxel les, les 29, 30 et 31 oc tobre 
1947. Les s.r. de France, de Be lg ique , de Hol lande, le g roupe Ra de 
Tchécoslovaquie et le g roupe expér imenta l du Danemark reconnaissent 
«le Parti communiste comme seule instance révolutionnaire». Ils con­
damnent la tendance incarnée par Breton, tout en renouant avec l 'espri t 
or ig inel du su r réa l i sme: «la volonté de mettre en commun les divers 
moyens de l'esprit et de la sensibilité contre le régime bourgeois dans 
sa totalité». Ils déf in issent l ' expér imenta t ion surréal is te-révolut ionnaire 
c o m m e un «monologue dialectique» de la techn ique et de la théor ie et 
souhai tent le déve loppemen t d ' u n e cr i t ique marx is te de l 'es thé t ique. 
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Bref, le p r o g r a m m e élaboré que lques mois p lus tôt par Dot remont dans 
les Deux Sœurs devient l 'é tendard d ' u n col lect i f international. L 'un ique 
l ivra ison d u Bulletin international du surréalisme révolutionnaire rend 
ces pos i t ions pub l iques. (16) 

COBRA 

Le débu t de l 'année 1948 est ma rqué par deux sér ies d 'événe­
men ts , re levant d 'éche l les h is tor iques d i f férentes, dont les ac teurs 
mesuren t ma l l ' in teract ion. Il y a d ' a b o r d la «pet i te histoire». Les frais 
de pub l i ca t ion de la revue in ternat ionale du s.r. ent raînent une broui l le 
ent re les g roupes f rançais et be lge. Par a i l leurs, le 10 avri l 1948, le 
g roupe s.r. f rançais proc lame son auto-d issolut ion, suite à un art icle de 
\'Humanité qu i assimi la i t son act iv i té aux man i fes ta t ions provocat r ices 
de l ' avan t -garde de Sa in t -Germain-des-Prés. Après avoir rencont ré 
Casanova , A r n a u d admet la d i f f icu l té de conc i l ier des mani fes ta t ions 
d ' aspec t dadaïs te avec les ex igences du PCF. Il semb le adopter une 
pos i t ion ana logue à cel le de Tzara sur le «dépassemen t» h is tor ique du 
sur réa l i sme. De son côté, Do t remont approuve l 'auto-d issolut ion : il lui 
paraît que le s.r. f rançais n 'a jamais su, cont ra i rement aux Belges, expé­
r imenter de relat ion o rgan ique avec le part i , qu ' i l est resté, selon le mot 
de Kanapa, une «opposit ion de Sa Majesté» André Breton (17). En Tché­
cos lovaqu ie , enf in, la pr ise de pouvoir par le Part i commun is te crée une 
s i tuat ion nouvel le où l 'ex is tence d ' u n sur réa l isme indépendant ne sau­
rait re lever que de la f ic t ion (ou de l 'u topie) : il s 'ag i t là d ' u n e d issolut ion 
de fait. 

La «g rande histoi re» est cel le d e la guer re f ro ide, de la séparat ion 
de l 'Eu rope en blocs an tagon is tes , de l ' i so lement pol i t ique des part is 
c o m m u n i s t e s occ iden taux , de leur in féodat ion aux intérêts nat ionaux 
et à la log ique inst i tut ionnel le de la «patr ie du soc ia l isme». Les é tapes 
d e ce p rocessus sont b ien m a r q u é e s : rappor t Jdanov sur le m o n d e 
d iv isé en deux camps en sep tembre 1947, débu t de la chasse aux sor­
c iè res aux USA en avri l 1948, rup ture ent re T i to et Sta l ine en ju in, et 
adopt ion des cons ignes du réal isme social iste. Ainsi , progress ivement , 
les cad res des part is issus de la Rés is tance et des luttes cont re le 
naz i sme inf léchissent leurs in i t iat ives au gré des opt ions pol i t iques et 
cu l tu re l les pr ises en URSS, ou cèden t la p lace aux thur i féra i res de 
cel les-c i . 

En novembre 1948, les anc iens m e m b r e s d u s.r. f rança is convo­
quen t une Conférence pour créer un Centre Internat ional de documen­
tat ion sur l 'Art d 'avant-garde. Cette init iative n 'est pas appréciée par les 
Be lges et par les Hol landa is qui se réun issent séparément . Dot remont 
rédige La cause est entendue, qui condui t à la fondat ion de Cobra. Pour 
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son maît re d 'œuv re , «Cobra est né du dégoût d'une activité internatio­
nale factice et nuisible, rongée qu 'elle était par quelques vers de terre 
qui se jugent d'autant plus matérialistes-dialecticiens qu 'ils rampent plus 
bassement, et minée par une fièvre théorisante superlittéraire qui, tout 
en donnant l'illusion de faire quelque chose, la paralysait» (18). Rejet 
des pra t iques sys témat iques , Cobra met l ' accent sur la not ion d 'expé­
r ience et se définit comme un mouvemen t «expérimental-simpliste» (19). 
En renouant ainsi avec le concept théor ique cher à Nougé, quoique dans 
une accept ion différente, Dot remont résolvait nombre des contradict ions 
qui s 'é ta ient posées aux sur réa l is tes- révo lu t ionnai res . Il échappa i t au 
c h a m p idéo log ique monopo l i sé pa r Breton, et, dans le m ê m e mouve­
men t , inaugura i t une d y n a m i q u e c réa t r i ce excent r ique par rapport à la 
France. Mais , con t ra i rement à ce q u e cer ta ins ont prétendu, la fonda­
t ion de Cobra n 'est pas un ren iemen t des espérances polit ico-l i t téraires 
de Do t remont . On en veut pour p reuve que le «groupe surréal iste-
révolut ionnai re de Belg ique » con t i nue à f igurer sur l 'en-tête de la revue 
h o m o n y m e du g roupe et, p lus f ondamen ta l emen t , que Dot remont 
s ' invest i t dans l ' expér ience des Lettres françaises, édit ion belge, qui 
est postér ieure à la fondat ion de Cobra. En un sens, Cobra et le s.r. appa­
raissent c o m m e les deux pôles d ' u n e m ê m e entreprise. La torsion expé­
r imenta le que le premier impose à l 'es thé t ique répond à l 'avancée 
idéo log ique que le second ex ige d a n s et d e la cul ture commun is te . 

LES LETTRES FRANÇAISES, EDITION BELGE 

Paral lè lement à l 'act iv i té expé r imen ta le de Cobra, Dot remont croit 
devoir conserver un contact avec l 'act iv i té mil i tante. Malgré l 'échec fran­
çais, il est d 'au t res l iens ent re les P C et l ' avan t -ga rdequ l lui para issent 
encouragean ts . Au Danemark , par e x e m p l e , les art istes rencontrent le 
sout ien d ' u n publ ic et de la p resse c o m m u n i s t e . «Ici, écrit-il à son ami 
Noiret , les communistes peuvent écrire ce qu'ils veulent: leur position 
doit être assez claire pour qu'il n'y ait pas d'équivoque. Et les articles 
sont grassement payés, même par le journal du parti» (20). Auss i 
part icipe-t- i l avec en thous iasme a u pro jet de l 'édi t ion belge des Lettres 
françaises. (21) 

L 'éd i t ion belge des Lettres françaises se place dans la fou lée de 
l 'ac t ion du cerc le l i t téraire de l ' U L B , a n i m é par des mil i tants progres­
sistes. Ap rès avoir publ ié une an tho log ie (32 poèmes de guerre et 
d'amour), Fe rnand Lefebvre, a n c i e n rédacteur du DR, s ' insp i re de 
l ' expér ience de Témoignage chrétien pour proposer de rédiger des 
pages cul turel les belges dans l ' hebdomada i re les Lettres françaises qu i 
bénéf ic ia i t d ' u n e cer ta ine a u d i e n c e en Be lg ique. L ' idée plut à Jean 
Ter fve. L 'éd i t ion belge devait recevo i r g ra tu i tement les f lans des pages 
f rança ises ; el le y ajoutai t des p a g e s be lges et le tout était impr imé sur 
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les presses d u Drapeau rouge. A ce t te init iat ive, fondée dans un espr i t 
p lura l is te, co l laborent F. Lefevbre , Char les-Louis Paron, l ibraire au 
Monde entier et romanc ie r connu , R e n é Lyr, conserva teur d u Musée 
ins t rumenta l et anc ien résistant, Franz Hel lens et Chr ist ian Dot remont . 
Ita Gasse l est responsab le d e la m ise en pages. 

Pendant onze sema ines , cet te co l laborat ion fait des Lettres fran­
çaises un o rgane d ' u n e qual i té excep t ionne l le et une expér ience uni­
que dans l 'histoire de la gauche be lge : un hebdomadai re plural iste sous 
cont rô le commun is te . Sous l 'ég ide d e Franz Hel lens, le journa l é labore 
une vér i tab le mise en ques t ion de l 'hér i tage cul ture l na t iona l : une 
enquê te est ouver te conce rnan t l ' appor t de la «grande généra t ion litté­
raire» de la f in du X I X è m e siècle. Condu i te dans un espr i t ouver t , el le 
con t r ibue (ou aurait pu con t r ibuer , si l ' expér ience s 'étai t poursuiv ie) , à 
modi f ier la représenta t ion d o m i n a n t e de la phase la plus lég i t ime de la 
l i t térature belge. 

Mais le 14 octobre 1949, sur les instances de Claude Morgan, direc­
teur des Lettres françaises de France acqu is aux cons ignes de Jdanov , 
Fe rnand Lefebvre se ral l ie au réa l i sme social iste. Dans un art ic le inti­
tu lé «Pour nos peintres aussi la voie est tracée» (22), il s ' inscr i t dans 
le droit fil des débats f rança is . En fa isant l 'é loge de Fougeron , il en tend 
«tracer la voie», «la seule qui s'impose», cel le du réa l isme socia l is te. 
Il faut que les art istes « f rouven faud /ence» auprès des travai l leurs, qu ' i ls 
mon t ren t «la lutte de la classe qui monte» dans des oeuvres «riches 
d'espoir». Dans cet te perspec t ive , l 'ar t se déf ini t par t rois c r i tè res : un 
contenu, une tendance et un publ ic. L 'essent iel demeure toutefois impli­
c i te : qu; juge de la jus tesse du c o n t e n u et de la f idél i té de la t e n d a n c e ? 
q u / e x p r i m e le goût ar t is t ique des t rava i l leurs? Le Parti, b ien en tendu , 
et spécia lement ses responsables culturels. L'art icle de Lefebvre revient 
donc, en pratique, à réclamer pour lu i -même et pour ses pairs les «pleins 
pouvo i rs» en mat ière cu l ture l le . Ma lg ré l ' intérêt théorique véh icu lé par 
le concept de réa l isme socia l is te, il va de soi que sous cet te f o rme et 
d a n s ce but, la pré tent ion de Le febvre (ou de Morgan , ou de Jdanov) 
étai t i nadmiss ib le ! 

Dot remont et Noiret s 'e f fo rcen t en vain d 'ob ten i r un déba t publ ic 
sur ces notions. Lefebvre en accepte le principe, mais exige que le débat 
soit c lôturé par un par t isan d u réa l isme social iste. Dans ces condi t ions, 
la rupture était inévi table, d ' au tan t p lus que Lefevbre étai t , des qua t re 
m e m b r e s de la rédact ion, le seu l mi l i tant commun is te reconnu. Ce sec­
tar isme entraîna aussi le retrait d 'He l lens et la disparit ion rapide de l 'heb­
domada i re . 

C 'est a lors que Do t remon t pub l ie son pamph le t «Le réalisme-
socialiste contre la révolution», qu i est moins une répl ique à Roger Vail-
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land, c o m m e le t i t re pourra i t le la isser croire, q u ' u n e des rares répon­
ses a rgumen tées en pro fondeur à la prat ique du jdanov isme occ identa l 
dont les Lettres françaises v iennen t d 'ê t re v ic t imes. (23) 

Pour Dotremont , les cr i t iques q u e Lefebvre adresse au surréal isme 
sont symp toma t i ques d e la m é c o n n a i s s a n c e dans laquel le le PC t ient 
le terrain cul turel . En réduisant l 'art moderne à une forme ou à une tech­
nique, on nie que le sur réa l isme ait é té une tentat ive col lect ive d ' en arri­
ver à un art o rgan iquemen t révo lu t ionna i re . De surcroît , la p lupar t de 
ces cri t iques relèvent de l ' ama lgame o u de la malversat ion intellectuelle : 
e l les sont de m ê m e nature, sou l i gne Dot remont , que cel les que l 'on 
décerne à Trotsk i « maître-traître hitlérien » ou à Tito. La soi-disant cohé­
rence idéo log ique («ce n'est pas un hasard si...») condui t Le febvre à 
rel ier ind is t inc tement sur réa l isme, t ro tsk isme, t i t isme dans un m ê m e 
courant cont re- révo lu t ionnai re . P lus fondamenta lemen t , la m a n œ u v r e 
inci tée par f\/lorgan condu i t en fait à imposer la doct r ine réal iste socia­
liste à un part i qui ne s'étai t pas d o n n é de d o g m e s en mat ière cul turel le : 
«En octobre 1949, le Parti Communiste de Belgique n'avait d'ailleurs 
pas pris une position "réaliste-socialiste" exclusive, et l'article de Fer-
nand Lefebvre créa une situation extrêmement paradoxale : un hebdo­
madaire qui n'était pas l'organe du Parti Communiste, si prés qu'il fut 
de lui, avait pris, tout à coup, une position plus exclusive que le Parti 
Communiste lui-même!». 

Voic i qu i est essent ie l . Il f a u d r a bien un jour analyser par que ls 
agents et par que ls canaux l ' idée réal is te soçia l is te, qui était un point 
d ' abou t i ssemen t log ique (mais non exclusi f ) de la longue expér ience 
histor ique du mouvemen t ouvr ier eu ropéen , s 'est bruta lement transfor­
mée en doc t r ine autor i ta i re, en m o d è l e idéolog ico-esthét ique. Consta­
tons à ce p ropos q u ' e n France, en t re 1948 et 1950, ce sont auss i les 
Lettres françaises qu i servi rent de fer de lance à ce mouvemen t . 

Dot remont dénonce enf in l ' abandon d u plural isme des Lettres fran­
çaises. Il pose tout le p rob lème de la relat ion du PC avec ses «compa­
gnons de route» intel lectuels. En revenant au plan art ist ique, il écrit 
encore : «nous ne sommes pas le moins du monde opposés à l'art de 
propagande pourvu que par ses moyens il ne fasse pas le jeu de 
l'ennemi et pourvu qu'il ne fasse pas le jeu de l'ennemi par la préten­
tion de résoudre tous les problèmes, de contenir toutes les promesses 
de l'art révolutionnaire». 

A la fin de 1949, l ' a rgumenta t ion de Casanova sur le rôle et la fonc­
t ion de l ' in te l lectuel va t r iompher . Te r f ve en tér ine la doct r ine nouvel le . 
Une dern iè re tentat ive de Do t remon t d e m e u r e sans suite : le responsa­
ble cu l ture l d u part i c o m m u n i s t e ne se rend pas à l ' inv i tat ion du g roupe 
s.r. fixée au 21 d é c e m b r e 1949 car ce jour là le part i tout ent ier rend un 
so lenne l h o m m a g e à... Stal ine. 
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M ê m e si des c o m m u n i s t e s con t inuent à fa ire part ie de Cobra, la 
«cohabi ta t ion » dev ient di f f ic i le. Dot remont écrit à Noiret : «Il est évident 
qu'il est devenu impossible sans contradiction d'être communiste et 
artiste expérimental (...) Je suis de plus en plus disposé à me débarras­
ser de tout préjugé et à réexaminer les problèmes. Le communisme est 
une usine à préjugés» (24). Que lques mois p lus tard, le 8 novembre 
1951, Cobra, à son tour , est d issous. 

DU COTE DE MAGRITTE 

Magri t te et Nougé n 'ont pas suivi Dotremont dans sa tentat ive d' ins­
t i tu t ionnal iser le s.r. Les quere l les ici évoquées, ils les ont observées 
de loin, avec que lque ironie. Magri t te commun ique ainsi à Marïen : «Scu-
tenaire, qui a vu Bourgoignies, a appris qu 'il y a compétition entre See-
ger et Dotremont pour le poste de pape du surréalisme révolutionnaire 
en Belgique et que ce conflit va créer un schisme au sein du groupe des 
surréalistes-révolutionnaires belges. Il se passe encore d'autres faits 
tragico-comiques mais notre retraite nous empêche d'y prendre un inté­
rêt quelconque. » (25) 

Les deux ours sages sort i ront , semble-t- i l , de leur tan ière lorsque 
l ' échec de Dot remont dev ient patent . Ils souha i ten t a lors rédiger une 
b rochure dest inée aux inte l lectuels du part i et p rennent contact avec 
An ton ina Grégoi re, qu ' i l s connaissent de longue date, afin d 'approcher 
des responsables bruxel lo is. Magr i t te s 'é lève cont re les confrontat ions 
en t re art is tes et ouvr iers qui ont l ieu à l ' in i t iat ive des commun i s t es : «Il 
n 'a été donné aux ouvriers, lors de leur rencontre avec les artistes, que 
de pouvoir regarder des tableaux étroitement limités à l'expression plas­
tique des idées ou des sentiments politiques; et l'erreur commise actuel­
lement par les responsables de la ligne culturelle du parti est de faire 
croire aux travailleurs que ce sont de pareils tableaux qui leur convien­
nent exclusivement. 
Si la traduction picturale des idées politiques est utile pour permettre 
d'illustrer des affiches du parti, cela n 'entraîne pas mécaniquement que 
le seul rôle valable de l'artiste soit de ne peindre que des tableaux expri­
mant plus ou moins lyriquement la lutte sociale et que les ouvriers doi­
vent se priver du plaisir de voir des tableaux capables d'enrichir leur 
conscience d'une autre manière encore que celle qui leur donne une 
conscience de classe». (26) 

De son côté, Nougé af f i rme la possibi l i té d ' une al ternat ive l ittéraire 
aux tenta t ions du réa l isme socia l is te : «Certaines personnes animées, 
d'un zèle louable se sont avisées, à juste titre, de répondre aux désirs 
"artistiques" des travailleurs dont nous sommes. C'est une respecta­
ble et vieille idée. Je ne pousserai pas la cruauté jusqu'à demander à 
ces personnes à la faveur de quelle enquête, de quelle analyse, elles 
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ont isolé, précisé ces désirs. (...) Je me contenterai de dire qu 'un doute 
me vient si l'on croit devoir présenter, plus grand que nature et dormant 
tout debout, sur fonds de terrils et d'incendie, un homme portant un sac 
de ctiarbon, — de présenter cela au mineur qui dans notre Europe occi­
dentale passe le plus clair de sa vie au fond de la mine. Et si l'on assas­
sine un fiomme en plein soleil, alors qu'il colle une affiche, je ne suis 
pas sûr que les siens dont nous sommes se réjouissent de le voir, de 
se voir magnifiés en poses académiques. 
Personne ne semble s'aviser d'une peinture, d'une poésie évidente et 
immédiatement communicable. Certains les ont esquissées. 
Elles demeurent sans écho. Elles vivent de choses simples: l'eau, le 
feu, la terre, l'océan aérien, le corps humain traversé de peine et de 
désirs. Non traitées selon la rhétorique classique; mais plus près, tou­
jours plus prés, le filet d'eau ruisselant au long d'une poutre noire (dans 
une galerie de mine), un reflet sur un plat d'émail (au réfectoire), un mor­
ceau de ciel découpé par une fenêtre (au bureau, à l'atelier) qui sou­
dain occupent la place perdue et rejoignent les lieux communs de notre 
langage qui circulent toujours joyeusement au cœur de l'existence. Bien 
entendu, pas question "d'impressionisme"» (27). 

La por tée de cette in tervent ion doi t être mesurée aux réact ions des 
«nouveaux romanc iers « f rança is . C l a u d e S imon, par exemple , asou l i -

Affiche. 1947. Bruxelles 

... Il faut rêver, mais 
à condition d e croire sé­
rieusement e n notre rêve, 
d'examiner attentivement 
la vie réelle, de confron­
ter "nos observations avec 
notre r ê v e , d e réa l i ser 
s c r u p u l e u s e m e n t notre 
fantaisie... 

L E N I N E . 

L£ GROUPE SURREALISTE-REVOLUTIONNAIRE. 
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gné c o m b i e n l 'ent repr ise d 'éc r i t u re dont il s 'es t fait le por te-paro le étai t 
tournée Contre la vision sar t r ienne de la l i t térature, laquel le n'était peut-
être à une certaine époque q u ' u n réal isme social iste aux contours adou­
cis, adapté à la sensib i l i té du quar t ie r latin. Contre Les Chemins de la 
liberté, l 'es thét ique fo r tement conno tée d 'en jeux pol i t iques, p rônée par 
S i m o n ou R icardou dès la f in des a n n é e s so ixante s ' appa ren te étroi te­
men t à la d é m a r c h e suggé rée par Nougé . La p rob lémat ique de l 'écri­
ture matér ia l is te s 'anc re à p résent dans l 'Histo i re. . . 

CONCLUSION 

En s 'achevant , l 'expér ience du surréa l isme révolut ionnaire n 'a pas 
mis un point f inal aux rappor ts des surréa l is tes avec le c o m m u n i s m e 
belge. Bien que notre histoire cul turel le soit encore à construire, les grou­
pes et les revues surréa l is tes u l tér ieurs semb len t bien être d e m e u r é s 
f idè les à leur ancrage idéo log ique « nature l » : la gauche . O n peut tenir 
pour s igni f icat ive cet te g r inçan te « inscr ip t ion» de Scu tena i re : «A ma 
façon rusée, maladroite, insuffisante, je fais du réalisme socialiste » (28). 
Les n o m s de Chavée, V a n de Sp iege le , P iqueray ou Scu tena i re sont 
au tant de ja lons d ' u n e aven tu re de l 'espr i t qu ' i l faudra découvr i r sans 
perdre de vue le pol i t ique. . . 

A m a conna issance , toutefo is , seu l le sur réa l i sme révo lu t ionna i re 
d e Do t remont a su façonner un l ien organique ent re un g roupe sur réa­
l iste et le parti communis te . Il a esqu issé la fo rme dialect ique d 'une rela­
t ion va inemen t cherchée en France . Cel le-ci résultai t d ' u n compromis , 
ce que les pur istes regret teront peut-être. Mais ce comprom is a engen­
d ré une act ion c o m m u n e pendan t près de trois ans, et que lques -unes 
des manifestat ions les plus intéressantes de l 'après-guerre en résultent : 
Cobra sur le p lan ar t is t ique, l ' expos i t ion des art is tes à la Ma ison de la 
p resse c o m m u n i s t e en 1947 et les Lettres françaises sur le p lan 
po l i t ique. 

En dépi t de tou tes les d i f f icu l tés, la d y n a m i q u e ainsi c réée n ' a pas 
rencon t ré son point de d ispers ion en Be lg ique m ê m e : seu le l ' in terven­
t ion d ' u n facteur ex t r insèque, re layé, il est vrai , par les p lus hautes ins­
t a n c e s du part i , a ent ra îné une rup ture déf in i t ive. O n d isser tera i t 
l o n g u e m e n t sur sa fatal i té. Pour tant si, une fo is encore, le serpent de 
m e r — l 'un ion des avant -gardes — a d isparu au fond de l 'océan, nous 
s a v o n s à présent où est sa d e m e u r e . 
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ni réaliste 
• jean cimaise 

«Réalisme et réalismes», annonce 
Europalia-Autriche, parmi ses foison­

nantes manifestations. 
«Le plus sûr moyen d'inventer, c'est 

encore de partir de la réalité» con­
state Pierre Mertens, à propos de ses 

«Eblouissements». 
Plus modestement, Jean Cimaise 

évoque ici non pas l'histoire des réa­
lismes, mais l'itinéraire du «Mouve­

ment réaliste», un mouvement ancré 
dans le terreau de ce pays, ouvert à 

tous les horizons... 

«Vernissage», un dessin de 
Roger Somville 
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Membres fondateurs : Roger Somvi l le , Jean Go ldmann , Jorg Mad-
lener, Paul T imper , Pierre Du l ieu , Marce l Verhofs tadt , Jacques Mul ler, 
Ar ié Mande lbaum, J o s e p h Henr ion , les L iégeois Beunkens et Boulan­
ger. Invités : Yvan Theys et Godf r ied Vervisch qui adhère au Mouvement 
et o rgan ise l 'expos i t ion d ' Y p r e s . 

DES RACINES ANCIENNES 

«Mariage de l'art et de la réalité dans la modernité», le Mouvement 
Réaliste en 1969 n 'éta i t q u ' u n des avatars d ' u n comba t c o m m e n c é par 
cer ta ins de ses m e m b r e s b ien p lus tôt. Déjà avant 1940 Dubrunfaut , 
sous l ' inf luence de son professeur à l 'Académie de Tourna i Jean Leroy, 
s 'étai t p réoccupé d ' u n art mura l , monumen ta l , v isant un large publ ic. 
Go ldmann avait fait ses premiers pas dans la vie art ist ique en 1942-1943, 
au sein du goupe Contact (Wi lchar , Wil ly Michaux, Jean Lagneau, Mar­
the Vel le, Méda rd Maer tens) . Un des rares g roupes pendant l 'occupa­
t ion à tenter d 'opposer un art v ivant et réaliste, un art de rés is tance en 
somme, aux dési rs et impéra t i f s occu l tan ts du nat ional -soc ia l isme. 

Dubrun fau t et Somvi l le , à La Cambre , é lèves de Counhaye rejoint 
par le Tourna is ien Louis Del tour , préc isent vers 1945-50 leur object i f et 
fondent ent re aut re le Centre de Rénovation de la Tapisserie de Tour­
nai et le G roupe Forces Murales. Un deux ième g roupe les épau le en 
1950: Métiers du Mur (Paul V a n Th ienen, Jean G o l d m a n n , Yves 
Cognoul et André Jacquemot te ) . En 1954, à l ' ini t iat ive des p récéden ts : 
un large reg roupement d 'a r t i s tes sous le nom d'Art et Réalité, ten te de 
s 'opposer aux exc lus ives et aux prétent ions monopol isat r ices de l 'abs­
t ract ion ( fondateurs : Somv i l le , Dubrunfau t , Coemans , Van Th ienen, 
Serge Creuz, S labb inckx , G o l d m a n n , Delnest). P lus ieurs expos i t ions 
à Alost, Tourna i , Bruxe l les à la Ga ler ie Gi roux. Dans la m ê m e galer ie, 
mise sur p ied d ' un concou rs de pe in ture et, l 'année suivante, d ' u n con­
cours d 'art mural , révélant à ces occas ions plusieurs jeunes ta lents (par 
exemp le : Louis Col let, J a c q u e l i n e Desmaré, Gisè le Van Lange , Jean 
Van Léda, Thérèse S p r u m o n t , Joseph Henrion.. . ) . En o rgan isan t des 
conférences. Art et Réalité se t rouve aussi au dépar t de la carr ière d 'un 
de nos plus bri l lants h istor iens et vulgar isateurs de l 'art : Bob Claessens. 

En 1959, créat ion d ' u n e ga le r ie : «Les Nouveaux f igurat i fs», o ù 
exposent Somvi l le et des j eunes issus des académies de Bruxe l les et 
Boi ts for t : Jo Henr ion, A r i é M a n d e l b a u m , Crivel laro.. . 

En 1963, nouveau et large reg roupement au Théât re Nat ional d e 
Be lg ique sous le s igne d e Jeune Art figuratif, où l 'on t rouve out re les 
anc iens de A r t e fRéa / / fé d e nouveaux v isages : Jacques Mul ler , retour 
de Sa lzbourg où il a su iv i les ense ignemen ts de Kokoschka , Pierre 
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Dul ieu et Marce l Verhofs tadt anc iens é lèves de Jacques Maes à l 'Aca­
d é m i e d e St -Josse ( lequel J. Maes avai t dé jà con t r ibué auparavan t à la 
f o rma t ion de p lus ieurs é lèves qui fu rent pa rm i les chefs de fi le de la 
«Jeune Pe in ture Belge». Cet art iste devai t con t inuer j u s q u ' à sa mort , 
en 1968, une œ u v r e p le ine de qua l i tés et d ' honnê te té dans la t rad i t ion 
de Mat isse , de Braque et de Picasso). En 1964, nouvel le expos i t ion au 
T N B : «Dess in be lge et i tal ien», qui révélai t à Bruxe l les le d y n a m i s m e 
de l ' éco le réal iste i ta l ienne avec At tard i , Caruso , Trecan i , Farul l i , Ves-
p ignan i et Gut tuso . Parmi les Be iges on ret rouvai t que lques anc iens , 
tels Char les Counhaye, Dasnoy, Camus, Wi lchar , et les jeunes de 1963. 

Si l 'Académie de Bruxel les, cel les de Boitsfort , de St-Josse, furent 
dans ces a n n é e s '60 une pépin ière de nouveaux ta lents réal istes, il ne 
faudra i t pas oubl ier l 'Académie de M o n s où, sui te à l ' ense ignemen t 
en thous ias te de Gus tave Camus et E d m o n d Dubrun fau t , deva ient naî­
t re p lus ieu rs g roupes don t il n 'est pas exagéré d 'a f f i rmer qu ' i l s furent 
à la base d ' u n e nouvel le impuls ion des arts en région monto ise. C i tons : 
vers 1954, La Cour du Bailli, or ienté vers l 'art monumen ta l , avec Thé­
rèse S p r u m o n t et Mon ique Corni l , cet te dern ière co l laborant aussi à La 
Céram/que de Dour groupe fondé en 1951 par Roger Somvi l le et S imone 
Ti ts (col laborateurs : Louis Van de Spiegele, M M . Batail le, Paul T imper) . 
P rem iè res man i fes ta t ions d ' un renouveau monto is qui al lait se déve­
lopper a u cou rs des années '70 avec des reg roupemen ts part icul ière­
men t comba t i f s te ls que MAKA, Art CRU ou Polyptyque s 'é larg issant 
j u s q u ' à des échanges in ternat ionaux d ' i m p o r t an c e (Italie, V ienne , 
Canada) . Que lques noms : Yvon Van Dyck, Char les Szymkowicz, Chris­
t ian Leroy , Miche l Jams in , les f rères V ienne , Perret i , Pellett i . . . 

A L'ECOUTE DU MONDE 

Dans cet te vo lonté d ' u n art f igurat i f réal iste à l 'écoute réso lument 
d u m o n d e con tempora in et ouver t sur de larges perspect ives, le Mou­
vement Réaliste ne se présenta i t donc pas c o m m e un courant isolé, 
rég iona l is te , ma is c o m m e une réponse be lge à une vaste aspi ra t ion 
in ternat iona le . Aux USA, d e \ ' A s h Can School à Ben Shahn et au renou­
veau mura l i s te ; en France avec Edoua rd P ignon, Lor jou, Rebeyrol le , 
M e n t o r : en Italie avec Gut tuso et ensu i te la généra t ion 70, la revue Ar te 
Contro et le critique Mario de Micheli; en Allemagne la revue munichoise 
Tendenzen; en Aut r i che avec le peint re, scu lp teur et graveur Hrd i icka; 
en Po logne avec le g roupe c racov ien Wprost — pour ne ci ter que quel­
q u e s man i fes ta t ions é t rangères p roches de nos propres aspi rat ions. 

Si, a u cou rs des années 70, le A^ouvemenf Réa / /s fese met en veil­
leuse en tan t que g roupe , son espr i t n ' en con t inuera pas mo ins d 'an i ­
mer ses m e m b r e s au t ravers de leurs opt ique et créat ions personnel les. 
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Yvan Theys con t inue et préc ise u n e œ u v r e qui préf igure en que lque 
sorte les m o u v e m e n t s in te rna t ionaux tels que le Néo-Express ion isme, 
la «Bad pa in t ing» ou la «Transavangard ia» . Madiener , Verv isch, Mul-
ler précisent leurs recherches picturales et leur sent iment de la vie grouil­
lante. Henr ion en scu lp ture , Ar ié M a n d e l b a u m en dessin et pe in ture 
poursuivent une œuvre d 'une indén iab le authent ic i té et comme le reflet 
d ' u n e sensib i l i té nouvel le ouver te a u x échos d ' un monde en cr ise et en 
muta t ion . A ins i l 'h is to i re du cou ran t réal iste en Belg ique depu is quel­
que quaran te ans se présente c o m m e une longue réf lexion sans cesse 
repr ise et préc isée, tour à tour co l lec t ive , puis indiv iduel le, puis à nou­
veau col lect ive, avec c h a q u e fois l ' appor t d ' u n e nouvel le générat ion. 
El le s ' oppose donc à cet te v is ion d ' u n e histoire de l 'art con tempora ine 
— parei l le à une marche z ig -zagan te d ' i v rogne, al lant d ' un ex t rême à 
l 'aut re, d ' u n e pe in ture sans image à une image sans peinture, puis — 
à g rand renfor t de soph i smes su ic ida i res — ni images, ni peinture. 

VITALITE RENOUVELEE 

A u cours de la seconde moi t ié des années '70 une sér ie de mani­
fes ta t ions ont p rouvé un regain d ' i n té rê t pour le réal isme. Expos i t ions 
Art Cru à Mons, Nouvelle subjectivité à Par is et Bruxel les. Expos i t ions 
Orozco à Paris, S ique i ros à F lo rence , Réalismes à Beaubourg . Rétros­
pect ive Somvi l le à L iège et B ruxe l les ( in tervent ion du m ê m e à Beau­
bourg lors de l 'expos i t ion Paris-Paris: «La France a-t-elle peur de ses 
g rands pe in t res?») . G o l d m a n n et Verhofs tad t avec Jacques Perr in, 
Maur i ts Ringoot, Charlot te D 'Hayer , forment le Groupe MEGA. D ' impor­
tan tes c réat ions mura les sont réa l isées pour des logements soc iaux à 
Boi tsfort par Dubrun fau t , Danie l V a n Den Dr iessche, Anne Cape, Paul 
T imper , J. Go ldmann . Somvi l le d é c o r e avec ses élèves le dépôt com­
muna l de Watermae l -Bo i ts fo r t . Il réa l ise aussi deux œuvres mura les 
déc is ives : la tapisser ie d u «T r i omphe de la paix», et «Notre T e m p s » au 
mét ro Hankar (co l laborateurs : Ma rc Bol ly, Roger Dewint , Paul Gober t , 
Peter Schupp isser , Paul T impe r , A n n e Van Loo). Cependan t que 
Dubrunfaut poursui t seul ou e n g r o u p e (cf. Le Groupe de Cuesmes) une 
œuv re mura le couvrant à l 'heure actue l le plusieurs mill iers de m^. Gold­
m a n n avec p lus ieurs expos i t i ons : «Suzannes et Ménades», «Bruxel ­
les évent ra t ion », « Gestue ls» , é v o q u e la vu lnérabi l i té des corps et des 
d e m e u r e s (galer ies «Le Creuse t» , «Le CEP», «Rencontre») . A noter 
encore Wi lchar qui , avec cons tance , poursu i t une longue œuv re xylo-
et l i nograph ique dans la t rad i t ion de Maseree l . 

Devant la mul t ip l ic i té de c e s mani fes ta t ions, il n 'éta i t donc pas 
hasardeux de croire en 1980 au ressurg issement d ' un vaste courant , 
un mome n t souterra in , d 'a r t réal is te et de f ranche pictural i té. Le crit i-
Que amér ica in Haro ld Rosenbe rg , p lacé aux premières loges de l 'évo-
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lut ion des ar ts con tempora ins , avait dé jà e x p r i m é en 1973 ce souhai t : 
« O n peut espérer q u ' u n art con t i nue ra à être produ i t i n d é p e n d a m m e n t 
d u marché» (Art News, 4/73), en réact ion con t re cet te évo lu t ion qu i a 
fait «d ' une t rad i t ion m o d e r n e de l ' an t i - académisme le pire des acadé-
m ismes» . 

Ap rès que lque douze années , l 'espr i t d u man i fes te de 1969 gar­
dai t tou te son actual i té. C 'es t pourquo i en 1982 Somvi l le et G o l d m a n n 
déc idèren t un nouveau reg roupemen t du m o u v e m e n t réal iste avec 
l 'appor t d ' u n e nouvel le généra t ion sort ie des éco les vers 1980 et sus­
cept ib le de donne r un nouve l éc la i rage au réa l i sme de tou jours . 

Le Mouvement Réaliste Aujourd'hui c o m p t e j u s q u ' à présent t rois 
exposi t ions à la Galer ie « Rencontre » à Bruxel les, avec les peintres Marc 
Bol ly , Car lo Cr ivel laro, Xavier Crois, J a c q u e s Def rang, Roger Dewint , 
F ranço ise Donis, E d m o n d Dubrun fau t , Paul Gober t , J e a n Go ldmann , 
M y r i a m Lesuisse, Jean-P ier re Lipi t , Jo rg Mad iener , S téphane Mandel -
b a u m . Chanta i Maskens , S imone Richir , Lépo ld Ryelandt , Peter Schu-
p isser , Roger Somvi l le , Paul T imper , Wi l ly Wo lsz te in et le scu lp teur 
Phi l ippe de Somberg. A ces exposi t ions ont éga lement pris part c o m m e 
invités les sculpteurs Jean-Nicolas Craps, Christ ian Leroy, Mon ique Cor-
nil , ainsi que les peintres Colette Lacapi ta ine, Jacques Mul ler, Mar ianne 
Dock, Ar ié Mande lbaum, Eléna Candiot te, Manuel Escobar. Péruvienne 
l ' une , Chi l ien le second , ces deux dern ie rs par la rut i lence des matiè­
res et des cou leurs , le d r a m e sous- jacent de l ' émigra t ion , les t radi t ions 
amér ind iennes qu ' i ls véhicu lent , révèlent une insol i te et pu issante pré­
s e n c e qui nous ques t ionne et é larg i t le c h a m p d ' inves t iga t ion d ' u n art 
réa l is te et v ivant . 

L 'é té 1984, le Mouvement Réaliste Aujourd'hui a réuni ses mem­
b res en un vaste ensemb le ainsi q u ' e n un h o m m a g e à feu le scu lp teur 
J o Henr ion, à l 'anc ienne abbaye de Brogne à St-Gérard près de Namur . 
E n avri l 1985, nouvel le man i fes ta t ion au foyer cu l ture l d 'Ecauss ines 
avec , out re les art is tes du m o u v e m e n t , une sér ie de tout j eunes pein­
t res auxque ls l ' occas ion fut a ins i d o n n é e d ' u n premier contac t pub l i c : 
N ico le Ber tho , Chr is tophe Cachet , Ph i l ippe Cardoen. . . 

En 1985, E d m o n d Dubrun fau t te rm ine un ensemb le décorat i f pour 
la s tat ion «Lou ise» de mét ro de Bruxe l les ( tapisser ie, cé ramique , 136 
m2) a insi q u ' u n ensemb le de f resques dans le quar t ier popu la i re vois in 
d e s Maro l les . 

De p lus, et dans la fou lée des expé r iences mura l is tes de Boitsfort 
et d u mét ro Hankar , et avec la vo lon té d 'a r t mura l , vo i re col lect i f , d ' u n e 
vér i tab le ut i l i té pub l ique, il faut sou l igner auss i la créat ion du Collectif 
d'Art Public (C.A.P.) où se re t rouvent cer ta ins des par t ic ipants aux acti-
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v i tés du M o u v e m e n t Réal iste. Par des r eg roupemen ts successi fs de 
ceux-c i en pet i tes équ ipes de travai l , et su ivant les d isponib i l i tés ponc­
tuel les des membres , plusieurs réal isat ions mura les ont pu être menées 
à b ien à Bruxe l les ; dans cer ta ines éco les , cen t res cu l ture ls et maisons 
c o m m u n a l e s ent re aut res en 1986, à la Ma ison c o m m u n a l e de Fayt-lez-
Manage , une pe in tu re mura le de Pau l Gober t et N ico le Bertholet, à la 
RTBF, p lusieurs décors muraux dus à Peter Schupisser et quelques uns 
de ses é lèves. 

Enf in à s igna ler encore l 'adapta t ion au mur d ' u n e maquet te du pein­
tre Paul Delvaux et recréation totale de l 'ancien plafond de l 'Opéra Natio­
nal (Théâtre de la Monnaie).. . dans le style primit i f sans doute (servitudes 
imposées par le cahier des charges), mais ayant pose une série de pro­
b lèmes techn iques complè tement négl igés par l 'ense ignement des arts 
p las t iques au jou rd 'hu i . 



en marge d'une exposition 

le gobelin soviétique 
contemporain 

edmond dubrunfaut 

L'exposition Le gobelin soviétique contemporain s'est tenue à Tournai 
du 1" au 31 mai. A cette occasion, Edmond Dubrunfaut, un des promo­
teurs de la Fondation de la tapisserie, a rédigé pour Tamat, le bulletin 
de la Fondation, un texte qu'il nous a permis de reproduire dans les CM. 

Il faut se rendre à l'évidence: rien n'est définitivement établi et si les arts plastiques 
paraissent par la peinture de chevalet présenter une certaine «stabilité»-, nous savons qu'il 
n'en est rien. Les changements dus aux recherches qui se sont opérées dès la fin du XIX" 
siècle jusqu'à ce jour ont amené des interrogations diverses. Elles sont apparues dans l'esprit 
des créateurs, mais ausi dans la vie des hommes. Certaines ont débouché sur la rénova­
tion des techniques à portée murale dont la tapisserie — qui subit elle aussi aujourd'hui 
la loi du changement. 

UN PHENOMENE INTERNATIONAL 

L'Union soviétique dans ses différents peuples et par ses artistes n'a pas échappé à 
ce phénomène international. Avec les élans qui caractérisent la vie culturelle de ce pays, 
les hauts et les bas de la création, où se succèdent les périodes de recherche, les moments 
d'incertitude, les phases de certitude «absolue». Ses créateurs ont œuvré; ils l'ont fait dans 
tous les domaines, de la littérature à la recherche scientifique, en passant par le cinéma, 
la musique, le théâtre, la danse et les arts plastiques. Pourquoi l'Union soviétique échapperait-
elle à ces rythmes qui régissent les sociétés et les arts et que reflètent les changements? 
Ceux-ci se mesurent avec tant de nuances dans tout ce que les hommes créent, puisque 
c'est là qu'ils apportent les traits spécifiques de leurs peuples par la personnalité de leurs 
créateurs. 

La part croissante que prend la nouvelle tapisserie dans la vie des Soviétiques est mesu­
rable. La conquête des lieux publics par ces nouveaux textiles est visible. Les musées qui 
les exposent sont nombreux et se répartissent sur l'ensemble des territoires de l'URSS à 
Moscou, le musée des Arts Décoratifs de la République de Russie accueille en permanence 
un inventaire des œuvres des artistes soviétiques dans le domaine deis textiles et de la céra­
mique. Voisinent ici les tissus imprimés de la période révolutionnaire, des robes réalisées 
avec des tissus créés par Stepanova, des vêtements de travail dessinés par Tatlin et un 
ensemble de gobelins dont certains se trouvent exposés à Tournai. Annuellement, la «Maison 
centrale des Artistes de l 'URSS» à Moscou présente les nouvelles créations. Les tapisse 
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ries sont exposées avec les peintures, les sculptures, les gravures, les céramiques dans 
une comparaison utile et bénéfique. 

Si la tapisserie est devenue là un moyen d'expression à part entière, nous le devons entre 
autre aux artistes suivants: Abramova, Berzinia, Ctimakova, Ganko, Guedrimene, JakobI, 
Kalpokovaïte, Kandareli, Orlova, Oumétou, Paouk, Paouls, Rintchinova, Rosenbergs, Sidars, 
Svirboule. 

UN MOYEN D'EXPRESSION TOTALE 

Dans le domaine de la tapisserie, il y a en Union soviétique une dynamique de la créa­
tion qui est très présente. Elle est due pour beaucoup à la mise en chantier de commandes 
pour les lieux publics. Il semble qu'une des fonctions importantes de la tapisserie d'être 
intégrée à des architectures publiques et privées soit ici en partie retrouvée. Cela explique 
les dimensions des pièces: 8 à 10 m^ et plus sont surfaces courantes. 

Pas de doute, pour les créateurs soviétiques, la tapisserie est devenue un moyen 
d'expression totale. 

La diversité des matières utilisées (laines filées main et machine, lin filé ou en étoupe, 
fibres d'agave, coton, fibres synthétiques, soie, fibre de métal, feutrage), les colorants naturels 
ou chimiques dont il est fait usage, les textures utilisées (moyenne, grosse, très épaisse ou 
rugueuse) rendent cette tapisserie porteuse de caractères particuliers (1). 

La couleur est un trait dominant de ces tentures. Les harmonies colorées vont des tons 
sombres et profonds aux tons intenses et vibrants. Toute la gamme des gris, gris-jaune, gris-
souris, gris-brun, gris-rosé, gris-bleu, gris-vert et gris-violet ainsi que les blancs éclairent 
les passages et les surfaces, par des dégradés ingénieux pleins d'inventions et de trou­
vailles textiles. 

Ailleurs, ce sont des gammes soutenues ou plus sourdes. Là dominent des rouges, 
des verts jaunâtres, des bleus, des bruns, des jaunes-ocre avec des lueurs d'acier jetées 
çà et là par les bleus turquoise, les noirs violacés et bleutés et les gris-noirs. Deux artistes 
utilisent ces claviers colorés (2). Ils emploient toutes les ressources de la matière et utili­
sent avec maîtrise des dégradés hauts en couleurs, où les tons sombres et les teintes intenses 
s'interpénétrent en passages subtils, abondants de finesse. Il leur arrive d'utiliser un con­
traste d'écriture fait de nuances colorées et de truculence. Ils donnent vie à la surface du 
tissu par des équivalences originales, en alternant l'action de la couleur et de la matière. 
La texture vibre alors par le tissage de la trame dans la chaîne en transposant la vie qu'elle 
recrée. 

Dans leurs mains la tapisserie devient un langage autonome où matières et harmo­
nies de couleurs, rythmes graphiques, équilibre des surfaces, valeurs de tons et de teintes 
amènent un rayonnement spécifique. Ces artistes utilisent ces moyens avec beaucoup de 
passion, de jeunesse et de sensibilité. 

D'autres s'ingénient à traduire la vie de la nature, la vie des hommes de leur pays en 
représentant les activités journalières (3). 

Il arrive que la joie de vivre soit chantée dans des formes et des gammes plus tradi­
tionnelles (4). 

D'autres thèmes encore sont abordés (5). 

Uhiver, la neige, le givre, le froid des grandes étendues nordiques laissent planer une 
nostalgie sur certaines pièces. La conquête des nouveaux espaces terrestres ou cosmiques 
nourrit elle aussi quelques créations intégrées à des architectures communautaires et com-
mémoratives. 
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AU DELA DES SCHEMAS 

La diversité des ttièmes traités est génératrice de nombreuses découvertes d'écriture. 
Si l 'homme n'est pas présent dans toutes les tapisseries créées, il l'est par le dessin de la 
rythmique de ses gestes pour exprimer un défilé ou une action sportive. La représentation 
humaine se retrouve dans Danse de la fête. Afin de parler des travaux en usines ou aux 
champs, de magnifier l'histoire et la légende, la présence humaine est souvent requise (6). 

Ces tapisseries s'inscrivent alors dans l'orientation où le thème historique et la légende 
servent de support. 

Ailleurs, la tradition constructiviste de la période révolutionnaire est sous-jacente (7). 

Ces riches racines héritées de la période bouillonnante de la révolution d'octobre sont 
souvent présentes dans la conduite créatrice de la nouvelle génération. Elles abreuvent en 
profondeur tout un courant de la tapisserie. Cela coule de source, comme prenant naissance 
d'une manière « inconsciente» par osmose, comme nourri et remontant directement du cœur 
et de l'esprit des peuples, de leurs créateurs et de leurs créations. Les racines populaires 
qui dans bon nombre de pièces sont décelables, ne prennent plus le chemin d'une copie 
des prototypes artisanaux et tentent de s'en libérer 

Limitation servile de la nature, tout comme l'esprit géométrique constructiviste, font 
place à des œuvres plus élaborées où l'action réciproque des différents apports, sensibili­
tés et personnalités des peuples et des créateurs est effective, au-delà des schémas défi­
nis et définitifs. Comme dans les créations de Bartok, Ravel, Prokofiev, l'inspiration et la 
poétique de types populaires et folkloriques apportent une respiration, qui vient des com­
posantes humaines restées vivantes. L'élaboration de l'œuvre en est avivée, nourrie, sen­
sibilisée. L'attachement pour l'essentiel de ces créations à la figuration nous amène au 
réalisme. Les notions de réalisme se diversifient, les regards furtifs sur «les passés» des 
peuples dans la spécificité du langage textile apparaissent comme une prospection utile. 
Ils transforment en profondeur le climat créateur et le langage plastique. D'autres œuvres 
naîtront, chargées d'invention, de nouveauté, comme le souhaitent les peuples et les hom­
mes dont les créateurs font partie, si cette démarche n'est pas déviée par des objectifs plus 
limités. Ceux-ci souvent sclérosent, en se réduisant à des recherches de prouesses tech­
niques ou esthétiques. Cette déviation peut elle aussi venir quand la création est trop cal­
quée sur le passé populaire et son aspect folklorique mal assimilé, mal compris, mal utilisé. 

Soyons clair II arrive que la vie, qui a sens de point de départ, de support pour la créa­
tion et pour mission de nourrir les moyens esthétiques d'expression, n'est pas maîtrisée. 
Mal comprise, mal incorporée, mal perçue, elle donne naissance à des œuvres grises, ter­
nes ou artificielles... 

Dans ce cas la transposition et les équivalents plastiques ne sont pas à la hauteur de leur 
mission, ils n'ont pu nourrir l'œuvre. L'objet créé n'a pas d'impact sur les hommes, il les laisse 
indifférents, il est de nature académique, post-traditionaliste ou post-moderniste, il est mort-né. 

L'EXPOSITION DE TOURNAI 

La « Nouvelle Tapisserie soviétique» a un passé. La quarantaine de pièces présentées 
dans l'exposition organisée à Tournai par la Fondation de la Tapisserie, des Arts du Tissu 
et des Arts muraux de la Communauté française de Belgique grâce au concours du Com­
missariat général aux Relations internationales de notre Communauté, dans le cadre des 
échanges culturels avec l'URSS, fait partie de l'importante production de gobelins soviéti­
ques contemporains. 

Elles ont été créées entre 1968 et 1986. Les pièces exposées représentent une contri­
bution essentielle de la production des créateurs soviétiques. 

Elles nous étaient venues des RSS de Russie, de Lettonie, d'Ukraine, d'Estonie, de 
Géorgie, de Lituanie et de Moldavie. D'autres œuvres, d'autres créateurs auraient pu être 
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présents à Tournai. Nous voudrions spécialement rendre hommage à deux artistes vété­
rans, tous deux nés en 1910 et exposés à Tournai. Il s'agit de Liési Erm qui a élaboré ce 
curieux tissu Givre, 1975, laine, lin, fibres d'agave, 230 x 160. Et de Elgui Reemets, qui a 
réalisé La leçon de musique, 1982, laine, lin 220 x 260. 

Avec les oeuvres des autres créateurs, ces tapisseries offrent aux hommes une contri­
bution lucide de joie, de jeunesse, d'enthousiasme, d'espoir et de bonheur tranquille. Elles 
apportent leurs chaleureuses et rayonnantes matières, leurs chatoyantes et profondes cou­
leurs, la nostalgie des espaces terrestres et cosmiques, et les diverses sensibilités person­
nelles qui les chargent. 

(1) Voyez l'emploi de ces produits : dans la série Les saisons de Jonozas Baltchinokis : 
L'automne, (1977); Le printemps, 1982; des laines, du lin, des fibres d'agave sont utilisés 
pour cette suite. Georges Barkans utilse les mêmes matières pour tisser L'artiste et ses modè­
les, 1982. D'autre part. Mina Levitan-Babianskene introduit des fibres d'agave et du coton 
pour réaliser La paix, 1982. Boris Migal tisse Magistral en 1978 avec des laines, du coton 
et des fibres synthétiques. 

(2) Danuta Kvetkiavitchiute avec le gobelin A ta vitesse de la pensée, 1978, laine et lin. 
Nina Sokolova dans la tapisserie Le temps, 1986, laine et lin. 

(3) Alors naissent les œuvres de Irisa Blumate Le champ de bruyère, 1983, laine et coton. 
De Machkevitch OIeg, Fleurs tardives, 1980-81, laine et lin. De Lilita Postaja, Femme et 
oiseaux, 1978, laine et lin. Silvya Vryntchanov chante La terre. 1984, laine et lin. Natalia Joutis 
exécute Le chantier de construction, 1986, laine, lin. Alexandra Kripakiévitch traduit avec 
humour Les cavaliers, 1980, laine et lin. 

(4) Rudolphe Kheïmrats créé ainsi deux tapisseries Danse de la féte, 1975, laine et lin. 
Guenovaïte Rasmene tresse La fête, 1977 et Maria Saka-Retchilo chante La fête des champs, 
1977, laine et lin. 

(5) Ainsi, Natalia Beguidjanova dessine Théâtre des masques, 1980, laine et lin. Viat-
cheslav Beguidjanov tisse Nature morte, 1985, laine et lin. 

(6) Cf. les tapisseries de Mail Tomberg, Courses cyclistes, 1980, laine et lin. De Tomaz 
Noutsoubidzé, Les cavaliers de la Révolution, 1977, laine et lin. De Valentina Platonova, La 
Russie de !\Aoscou, 1968, laine, lin, alunite, et l'œuvre collective de M. Ganko, N. Eréméieva 
et I. Rakhimova, Je t'aime œuvre de Pierre. 1980, laine, lin. 

(7) Eguils Rosenbergs, Couches profondes de la terre. 1981, laine et lin. Zinaïda Kal-
pokovaïte Voguelenïe, La ville blanche, 1982, laine et lin. 
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Kvetkiavitchiute Danuta, 1939 Vilnius. A la vitesse de la pensée 1978, laine, lin, gobe-
lin (284 X 268). 
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E. Rosenbergs, «Couches profondes de la terre" gobelin. 
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R. Kheïmrats «La soirée du samedi" 1980. laine, lin, gobelin (260 x 320). 

Théâtre des masques, 1980, laine, lin, gobelin (230 x 300). 





en diagonale 
r«af fa i re buyIe» ou la pénal isat ion 

du journal isme cri t ique 
Ce qu'on appelle communément en Flandre r«affalre BuyIe» est née avec 

la mise sur pied de la coalition sociale-chrétienne/libérale. Lors de la formation 
du premier gouvernement Martens-Gol en 1981, Daniel BuyIe, journaliste à la 
BRT, chargé des informations radio de politique intérieure (rubrique «La rue 
de la Loi »), eut le triste courage de poser au formateur Wilf ried Martens une série 
de questions sérieuses. Notamment à propos du déploiement de missiles en 
Belgique. Elles furent aussitôt jugées trop critiques par la direction de la BRT, 
sans doute sur les conseils d'états-majors de partis. Résultat : le journaliste se 
vit infliger une première sanction disciplinaire — un blâme. En même temps on 
lui reprochait un article, pas piqué des vers, paru dans «Humo», sur les «lob­
bies politiques du Parlement». Officiellement cependant, la sanction infligée 
à BuyIe était motivée par le fait que sa «crédibilité comme journaliste objectif 
et non partisan» aurait été mise à mal. 

On aperçoit ainsi le cadre fondamental, sinon l'ensemble des faits, de toute 
l'affaire BuyIe, à savoir qu'i l est très malaisé d'exercer un journalisme critique 
et indépendant en Flandre — et moins encore au sein d'une radio complète­
ment politisée. 

I^ais on n'en restera pas à ce blâme. Au cours des six dernières années, 
BuyIe se vit infliger toute une série de rappels à l'ordre, de tracasseries et de 
sanctions, presque toujours mitonnés par la majorité (CVP/PVV) du conseil 
d'administration. Il fut affecté à d'autres services, éloigné de « La rue de la Loi », 
calomnié, réduit au silence, tout cela par la volonté des mêmes personnes. Un 
recours de BuyIe au Conseil d'Etat fut reconnu fondé en première instance, mais 
rejeté ensuite, après des interventions politiques. Car il leur fallait la peau du 
journaliste. 

Ce fut un long procès, auquel des «collègues» de la presse écrite (« De Stan-
daard» et «Het Laatste Nieuws») ont pris une part peu ragoûtante. Leurs pro­
pos contre le style critique de BuyIe ont aidé la direction de la BRT à poursuivre 
sa chasse aux sorcières. Quand Daniel BuyIe se permit dans un livre intitulé 
«Les laquais de la rue de la Loi» de clouer au pilori la « camaraderie » et les com­
plicités entre des politiciens et des journalistes, la mesure était pleine. L'atta­
que de BuyIe explique sans doute en partie pourquoi l'Association générale des 
journalistes professionnels de Belgique n'a émis que des protestations peu éner­
giques contre les tracasseries dont il a été si longtemps victime. 

On pensait que l'affaire allait prendre un autre cours avec l'arrivée à la tête 
de la BRT d'un nouvel administrateur-général, le CVP Cas Goossens. On dut 
vite déchanter; le nouveau patron voulait surtout imposer définitivement le 
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silence au gêneur. Le 20 mai 1987, Daniel BuyIe est suspendu et sa présence 
interdite à la BRT, en attendant le verdict du conseil d'administration. Celui-ci 
sera motivé par les entraves censément apportées au bon fonctionnement du 
service de l'information. Plus concrètement, il a été relevé que sous sa respon­
sabilité, le temps d'antenne dévolu au Journal parlé a été plusieurs fois dépassé. 
Ces «débordements» ne sont pas rares, mais jamais les supérieurs hiérarchi­
ques de BuyIe — secrétaire de rédaction et rédacteur en chef — n'ont pour 
autant été sanctionnés. 

Le dossier contre Daniel BuyIe a été systématiquement constitué au fil des 
ans, et en fin de compte, la suspension a été convertie en licenciement. Le Con­
seil d'administration en prit la responsabilité après avoir foulé aux pieds un cer­
tain nombre de règles de la maison. Il a par exemple commencé par refuser de 
consulter la Commission de l'objectivité, alors que quatre administrateurs (SP 
et VU) réclamaient cette consultation. De fait, le Conseil d'administration a mul­
tiplié des roueries et des astuces qui témoignent surtout de son mépris de la 
démocratie. 

Les protestations contre ce comportement sont venues de milieux politi­
ques et sociaux très divers de Flandre. Syndicats, partis, fédération des jour­
nalistes de la radio-télévision, groupes pluralistes ont demandé que le 
licenciement soit retiré. En vain. Daniel BuyIe reste privé de son emploi. Seuls 
recours possibles pour lui : les tribunaux en raison des fautes de procédure — 
et le Conseil d'Etat sur le fond. Mais on connaît le rythme de travail de ces insti­
tutions. 

Si l'affaire BuyIe est scandaleuse, ce n'est cependant ni un cas isolé, ni 
le point final de l'offensive droitiére qui fait rage dans le monde des média en 
Flandre. Ce qui est visé, c'est l 'élimination de toute approche critique d'une 
société qui s'affirme de plus en plus autoritaire. S'-inscrit aussi dans ce dessein, 
l'exclusion de la << Rode vaan » de la revue de presse — exclusion effective depuis 
quelques années. Il est significatif que ce dessein dont le moteur est le CVP, 
ne puisse se réaliser en Flandre qu'avec l'aide du parti qui se prétend héraut 
de la liberté, le PVV. 

La mise à pied de BuyIe est d'autant moins un fait divers que déjà d'autres 
signes graves sont apparus. C'est ainsi qu'une émission de IHumanistisch Ver-
bond a été interdite d'antenne à la BRT, sous prétexte que Guy Poispoel, un 
autre journaliste de la maison, s'y permettait une déclaration en sa qualité de 
président de la Fédération des journalistes de la radio-tv. Autant d'attaques con­
tre la liberté d'opinion, contre la démocratie, qui appellent une réplique de toute 
l'opinion publique. 

piet lampaert — rédacteur en chef de la rode vaan 

Ajoutons à l'analyse de P. Lampaert que pour protester contre le licencie­
ment de Daniel BuyIe, un mouvement de grève a perturbé à plusieurs reprises 
les programmes de la BRT. Dans cette action, la CSC et le syndicat libéral 
s'étaient solidarisés de la CGSP. 

A la RTBF, le front commun syndical a marqué son opposition au licencie­
ment du journaliste flamand par une minute de silence, à l 'heure des journaux 
parlés et télévisés, le 18 septembre. 
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Par ailleurs, le bureau de l'AGJPB, qui a renouvelé sa protestation contre 
la gravité de la sanction infligée à D. Buyie, a souligné qu'en tout état de cause 
cette sanction n'apportait aucune solution aux problèmes structurels de la BRT. 
L'association met en cause la composition du conseil d'administration et du con­
seil de discipline. Elle souhaite (notamment) une hiérarchie autonome des ser­
vices d'information, nommée pour ses compétences professionnelles et pour 
les journalistes un statut qui leur offre le maximum de garanties de professio-
nalisme et d'indépendance envers les pressions extérieures. 

la sabena contre le droit de grève 
Depuis quelque temps le patronat tente de saisir les tribunaux des conflits 

collectifs du travail. Il le fait en règle générale en prenant appui sur les voies 
de fait, les atteintes à la propriété, la nécessaire protection des biens qui se trou­
veraient en péril. A l'occasion par exemple d'occupation d'usines ou d'attein­
tes qui seraient portées à des droits individuels. 

La direction de la Sabena a cru pouvoir aller plus loin. Elle a tenté d'obte­
nir d'un juge civil une intervention directe dans un conflit collectif de travail qui 
portait sur des revendications matérielles. La maœuvre ne manquait pas d'habi­
lité car le personnel en cause dans son écrasante majorité n'était pas affilié aux 
organisations syndicales dites traditionnelles. Mais les conséquences pouvaient 
les atteindre directement et en fait elles sont bien concernées. Certes à l'occa­
sion de ce conflit la délicate question de la représentativité ou non de la Confé­
dération nationale des cadres se posait mais l'essentiel n'est pas là. 

L'EXERCICE D'UNE LIBERTE 

Le droit belge ne définit pas la grève. Il ne la réglemente pas davantage. 
On ne peut donc dire dans l'état actuel de la législation qu'il s'agit d'un droit 
inscrit dans un texte, encore que la Belgique ait souscrit des instruments inter­
nationaux qui la reconnaissent. La grève s'analyse plutôt comme l'exercice 
d 'une liberté qui n'est soumise à aucune condition de reconnaissance. Com­
ment dès lors pouvoir l ' interdire? C'est cependant ce que la direction de la 
Sabena a tenté de faire en saisissant le pouvoir judiciaire ordinaire. 

Voici un bref rappel des faits. Le 5 août 1987, l'Association belge des pilo­
tes et techniciens navigants de ligne (ABPNL) annonce à la Sabena une grève 
d'avertissement de 24 heures, pour le lendemain 6 août. Un arrêt de travail de 
48 heures est de surcroit envisagé pour les 14 et 15 août. 

La direction de la Sabena réagit aussitôt en introduisant auprès du tribu­
nal de 1°' instance de Bruxlles, une requête en référé d'hôtel, requête unilaté­
rale motivée par «l'extrême urgence». (*) 

A 23 h 42, ce même 5 août, le juge Amorès rend son ordonnance. Elle « inter­
dit aux personnes énumérées dans la requête (les 441 pilotes) de participer à 
la grève annoncée pour le 6 août», et les condamne à payer une amende de 
200.000 F en cas de non-respect de l 'ordonnance. 
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Le 20 août, une deuxième action est introduite par la Sabena, cette fois con­
tre l 'ABPNL, dont la représentativité est mise en cause. Dans l'intervalle, deux 
porte-parole de l 'ABPNL — ceux-là mêmes que les récentes élections socia­
les ont propulsés au Conseil d'entreprise, en tant que délégués des Cadres — 
intentent contre la direction une action dite de tierce opposition. 

Le 31 août, un autre magistrat du tribunal de 1"' instance de Bruxelles, M. 
Verlynde, annule la prolongation de l'interdiction prise le 5 août : il rapporte donc 
l'ordonnance du juge Amorès. La Sabena n'est cependant pas mécontente car 
si M. Verlynde déclare «de manière générale» l'incompétence des cours et tri­
bunaux à connaître des conflits collectifs, Il confirme que les tribunaux statuant 
en référé peuvent intervenir «ponctuellement» et «provisoirement» dans un con­
flit collectif. 

Enfin, le 4 septembre, siégeant encore en référé, le même juge Verlynde 
rejette la demande de la Sabena, le tribunal étant incompétent. La société devra 
payer 2.750 millions de frais. 

QUEL TRIBUNAL EST COMPETENT? 

La requête de la Sabena avait donc bien pour objet d'interdire une grève 
limitée dans le temps, un simple arrêt de travail organisé par une union profes­
sionnelle mais non par un syndicat habilité à négocier des conventions collec­
tives. De fait une convention collective était intervenue. Celle-ci a-t-elle force 
obligatoire pour tous, même pour les non affiliés à l'organisation syndicale? Ne 
respectant pas les préalables de conciliation elle était qualifiée de «sauvage». 
On peut s'interroger sur la portée des accords entre partenaires sociaux. Ceux-ci 
lient bien évidemment les signataires mais pas nécessairement les affiliés et 
encore moins les non affiliés qui sont des tiers par rapport à la convention. Tou­
tefois lorsqu'un arrêté royal vient la sanctionner, la convention s'applique à tous. 

La question fondamentale qui s'est ainsi posée est celle de la compétence 
des tribunaux dans les conflits collectifs du travail. Ceux-ci relèvent-ils du pou­
voir judiciaire ? Répondre affirmativement aboutit à remettre en cause toute la 
construction de la concertation sociale mise sur pied depuis l'après-guerre dans 
les relations du travail. Les interlocuteurs sociaux ont accepté des règles qui 
entraînent des droits et des devoirs. S'y soustraire dans certains cas, c'est remet­
tre en cause les règles du jeu, à la carte... 

Bien entendu cette thèse n'exclut pas le recours aux tribunaux dans les 
conflits individuels nés des effets des contrats collectifs. Mais alors ce sont les 
tribunaux du travail qui sont compétents et non la juridiction ordinaire. 

Le patronat s'efforce en effet de porter les conflits du travail devant celle-
ci en invoquant la plénitude de juridiction des tribunaux ordinaires. Les travail­
leurs se voient ainsi soustraits à leur juge naturel. Les magistrats ne vivent pas 
hors du temps. Ils ont une préparation professionnelle, des modes de raison­
ner différents selon les juridictions où ils siègent. Ils ne statuent pas en vase 
clos. Ils sont, et c'est heureux, à l 'écoute de la vie mais aussi, par leur forma­
tion et leur milieu, qu'ils le veuillent ou non, sensibles à l'idéologie ambiante, 
aux rapports de force qui se dégagent de la société. Ils ne peuvent y rester étran-
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gers même s'ils s'efforcent de s'en abstraire dans le souci de sauvegarder l'indé­
pendance du jugement. Ils ne paraissent pas les mieux placés pour arbitrer les 
conflits collectifs du travail. D'autant qu'i ls ne peuvent statuer par voie de dis­
position générale et que par essence ils se prononcent sur des conflits indi­
viduels. 

En choisissant la voie judiciaire, malgré l'issue défavorable de sa procé­
dure, la direction de la Sabena a permis, pour la première fois dans notre pays 
qu'une grève soit interdite par justice, préventivement. 

Cette initiative participe de l'offensive anti-sociale du patronat qui ne se 
développe pas seulement dans notre pays. Une offensive qui tente d'affaiblir 
les pouvoirs et les droits des organisations syndicales comme des libertés des 
travailleurs. Tout l'édifice des relations du travail risque d'être remis en cause. 

j m . 
(*) Il s'agit d'une procédure particulière qui permet à une partie, sur requête unila­

térale de demander au juge de prendre une mesure urgente et provisoire sans statuer 
sur le fond du litige. Vu l 'extrême urgence de la mesure sollicitée la requête peut être 
présentée au domicile (à » l'hôtel ») du magistrat. Il faut évidemment justifier cette extrême 
urgence et montrer le caractère provisoire de la mesure qui est prise sans débat contra­
dictoire. L'autre partie n'est pas entendue alors que lors de l 'examen du fond de l 'affaire 
le débat doit nécessairement revêtir un caractère contradictoire. Cette procédure est uti­
lisée en droit commercial le plus souvent, pour obtenir par exemple un séquestre, une 
saisie conservatoire, la désignation d 'un expert e tc . . Elle est tout à tait exceptionnelle 
en droit social. Comment d'ail leurs statuer au provisoire sans aborder le fond, une fois 
la grève interdite, les effets sont immédiats sur le fond du litige. En interdisant la grève, 
le juge limite la liberté d'action des parties, prive l 'une d'entre elles de l 'exercice d'une 
liberté. 

catholiques des usa 
et justice économique 

Le deuxième fracassant périple aux Etats-Unis de Jean-Paul II a rappelé 
(ou révélé) la puissance de l'Eglise catholique nord-américaine. Avec ses 58 
millions de fidèles, l'Eglise catholique constitue le premier «bloc» religieux du 
pays, un pays oij la religion occupe une place considérable. 

Il y a un siècle, les immigrants catholiques fuyaient non pas la persécution 
religieuse comme ce fut le cas pour les protestants, mais la faim et la misère. 
Ils venaient d'abord d'Irlande et l 'Allemagne, ensuite de Pologne et d'Italie. 
Depuis vingt ans, la proportion des «hispanos» n'a cessé de croitre : aujourd'hui, 
un catholique sur quatre est d'origine centre- ou latinoaméricaine. Débuts dif­
ficiles donc, car les nouveaux immigrés étaient minorisés et pauvres. Il sem­
ble bien que s'ils ont pu relever ce double défi tout en conservant leur identité, 
les catholiques américains le doivent surtout au réseau très dense d'écoles qu'ils 
ont bâti, ainsi qu'à la pratique, maintenant séculaire, d'une certaine collégia­
lité. Disséminés dans un pays à dominante protestante, les évêques ont pris 
l'habitude de se concerter. A l'heure actuelle, cette collégialité n'est plus à même 
de résoudre ni même de masquer les contradictions et tensions internes. La 
caractéristique principale du catholicisme yankee contemporain est sa diversité. 
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Les CM ont évoqué naguère (1 ) l ' impact de la Lettre pastorale des évêques 
américains sur le péril nucléaire. Un autre document — datant de novembre 
1986 — témoigne de la vitalité de cette Eglise. Il s'agit de la Lettre pastorale 
intitulée: «La justice économique pour tous : l'enseignement social catholique 
et l'économie américaine». Elle a été précédée d'une longue préparation, jalon­
née de consultations (aussi bien techniques qu'à la base) et a connu trois mou­
tures différentes. La dernière a été adoptée par 225 voix contre neuf. Elle 
continue de susciter de vives controverses aux Etats-Unis et ailleurs. 

En Belgique, la revue «L'entreprise et / 'homme» éditée par l'Association 
chrétienne des dirigeants et cadres d'entreprise (ADIC) y a consacré plusieurs 
études, signalant de surcroit les réflexions que le document des évêques amé­
ricains a provoquées dans deux de ses groupes. On conçoit sans peine que la 
Lettre pastorale laisse perplexes, pantois ou très réservés les citoyens améri­
cains ou belges baignant dans le tonus néo-libéral. 

Voici, empruntés au «Message» qui précède la Lettre, quelques citations 
qui indiquent la tonalité du document. « L'activité économique soulève d'impor­
tantes questions sociales et morales qui concernent chacun de nous et la société 
en général. Tout comme la vie familiale, l'activité économique constitue l'un 
des principaux domaines où nous vivons notre foi, aimons notre prochain, affron­
tons la tentation, remplissons le dessein créateur de Dieu et accomplissons notre 
sainteté». 

« Communauté de croyants, nous savons que notre foi est mise à l'épreuve 
par la qualité de la justice qui règne entre nous et que la meilleure façon d'esti­
mer la vie de notre communauté tient à la manière dont nous traitons les pau­
vres et les gens vulnérables». 

«Toute décision et institution économiques doivent être jugées selon le cri­
tère suivant: contribuent-elle à rehausser ou à rabaisser la dignité de la per­
sonne humaine? (...) L'économie doit servir l 'homme et non le contraire». 

«... quand un individu n'a pas la moindre chance de subvenir à ses besoins 
et se retrouve le ventre vide et sans abri, il vit le rejet de ses droits les plus fon­
damentaux. Or, c'est à la société à les garantir. C'est dans cette voie que nous 
pourrons vérifier désormais si les conditions minima de justice économique sont 
assurées à tous nos frères et sœurs». 

« Nous demandons un nouveau consensus et engagement pour arriver à 
une situation de plein emploi. Nous affirmons que le fait qu'un Américain sur 
sept soit pauvre est un scandale social et moral». 

«... nous pensons que le temps est venu de vivre une "nouvelle expérience 
américaine", qui nous permettrait de rendre concrets les droits économiques, 
d'élargir le partage de la puissance économique et de prendre des décisions 
économiques plus compatibles avec le bien-être général». 

Pour le surplus, la Lettre pastorale aborde le problèmes des relations des 
USA avec le tiers-monde. L'approche a dû être plus critique dans une première 
version du document : des «corrections » ont été apportées sous la pression du 
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Vatican, à la demande de l'administration Reagan. (2) On peut lire cependant 
dans le texte définitif : « L'attitude américaine vis-à-vis des pays en voie de déve­
loppement doit être modifiée d'urgence; un pays aussi grand, ricfie et puissant 
que les USA a une obligation morale d'être le leader dans les efforts pour réduire 
la pauvreté dans le tiers-monde. La contribution des USA aux agences multila­
térales n'a fait que se réduire au profit de l'aide bilatérale qui est déplus orien­
tée vers la défense et la sécurité». 

Ce discours épiscopal dérange bien entendu des Américains, et pas seu­
lement dans l'entourage du président Reagan. Personne n'a la naïveté de croire 
qu'i l peut infléchir la stratégie des groupes financiers et industriels qui détien­
nent le pouvoir de décision économique. On n'imagine pas davantage que le 
pape encouragera la contestation. 

Pour Henri Tincq, du «Monde», le Vatican veille aux Etats-Unis comme ail­
leurs à la promotion d'évêques pas trop turbulents. En tout état de cause, le 
débat ouvert sur la justice économique et sur les relations Nord-Sud ne peut 
que renforcer la pression exercée par les catholiques qui vivent «le scandale 
social et moral» de la misère au coeur du pays le plus riche du monde. 

r.l. 

(1) V o i r C M n ° 113, d'avri l 1983. 
(2) Jean Jadot, prélat belge qui fut nonce apostolique aux Etats-Unis, a participé à 

certains échanges d'idées au sein de l'ADIC. Il a notamment évoqué la peur des évêques 
américains d'être manipulés par les politiciens. (La diffusion des moutures successives 
de leur Lettre s'est effectuérs via les paroisses). Interrogé sur l ' influence qu'ont pu exer­
cer sur le projet de Lettre pastorale les pressions de l 'administration Reagan via le Vati­
can, il répond : «Ces pressions ont bien été exercées. Mais les évêques ont seulement 
nuancé leur "dra f t " à la suite, sans en modifier le fonds. L'intervention de Rome n'a porté 
que sur des demandes de précisions et la nécessité d' introduire des nuances. Les rai­
sons de cette intervention romaine ? Simplement les nécessités de la politique étrangère ! » 
L'Entreprise et l'Homme - 1/1987 - pages 18 et 19. 
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démocratie et information 
Une soixantaine de personnalités ont fondé, fin 1984 à Bruxelles, 
le groupe Convergences libertés démocratiques dans le but de 
«veiller activement au respect et à la promotion des valeurs fon­
damentales de la démocratie». Les membres de ce groupe pro­
viennent de tous les liorizons politiques, sociaux, ptiilosoptiiques, 
religieux. Appartenant à la communauté francophone, ils soutiai-
tent voir naître une initiative similaire dans la partie néerlandoptione 
du pays. 
Le 15 septembre dernier. Convergence libertés démocratiques pré-
sentait à la presse un document intitulé : «L'information et la démo­
cratie — le rôle des médias — Enjeux et questions». 
Le sujet abordé, les questions posées nous paraissent essentiels. 
Et prometteuse, une initiative largement pluraliste. Nous aussi nous 
ressentons de l'angoisse face à l'indifférence politique, à l'évolu­
tion de plus en plus mercantilisée des média, à la tendance de tant 
de citoyens à ne pas assumer leur responsabilité de citoyens. 
Aussi avons-nous jugé utile de répercuter dans les CM, que ces 
problèmes préoccupent, le texte de Convergence libertés démo­
cratiques. 

L'information est un des éléments essentiels d'une société démocratique. 

Voilà pourquoi, membres de la «Convergence Libertés Démocratiques», 
qui couvrons largement l'éventail des opinions politiques, sociales, philosopfii-
ques, religieuses de la population, nous avons récemment consacré plusieurs 
réunions à l 'examen de la situation présente de l'information dans notre pays. 
Nous souhaitons, à ce sujet, faire partager nos préoccupations par tous ceux 
qui veulent bien y réfléchir dans le souci de promouvoir les valeurs fondamen­
tales de la démocratie. 

1. Fondamentalement, l'absence d'intérêt à l'égard de l'information que 
l'on constate chez un grand nombre de citoyens paraît devoir être située par 
rapport à un phénomène beaucoup plus large, celui d'une indifférence politi­
que qui va croissant dans les sociétés occidentales. 

La Fondation Roi Baudouin est particulièrment qualifiée, nous semble-t-
il, pour susciter études et initiatives à propos de « l'indifférence politique et des 
remèdes qui pourraient lui être apportés dans un système démocratique». 

En ce qui concerne l'information elle-même, dans son lien avec l'indiffé­
rence politique, nous attirons particulièrement l'attention sur les questions sui­
vantes : 

1.1. Le déplacement des vecteurs de la communication de l'imprimé à 
l'audio-visuel est-il la cause principale ou l 'une des causes du phénomène? 
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1.2. Il y a lieu d'éveiller chez les citoyens le désir d 'une information criti­
que. Ne faudrait-il pas, en particulier, susciter dans les écoles normales, ainsi 
que dans l 'enseignement primaire et secondaire, une éducation du 
téléspectateur-lecteur à l 'usage de la presse imprimée et des médias audio­
visuels? Eveiller ou réveiller l'attrait pour l'information critique, assurer la com­
plémentarité des médias, vouloir le pluralisme de l' information (écoute des 
autres points de vue), renouveler l 'expérience du «journal à l 'école» et expé­
riences analogues. 

1.3. Le langage de l ' information politique n'est pas aisément accessible 
au grand public. Les centres universitaires des sciences de communication 
devraient procéder à une étude de niveau scientifique de cette sorte de «lan­
gue de bois» dont se sert la communication politique imprimée, parlée ou fil­
mée. Nous pensons qu'i l faut tendre à une communication réelle, évitant les 
pièges du «show», du simplisme. Des/n/f/af/Ves favorisant le recours constant 
à un langage correct et accessible nous paraissent nécessaires. 

1.4. Dans le souci de la correction de l'information, des phénomènes inquié­
tants se développent, qui sont/a rumeur et la désinformation que cette dernière 
alimente. Ces phénomènes méritent une étude de niveau scientifique. 

2. De façon plus spécifique, il est indispensable de veiller à la viabilité, l'indé­
pendance et le pluralisme des médias de l'information. 

2.1. Pour l'immédiat, nous estimons qu'i l ne faut pas diminuer les subsides 
directs à la presse et ceci jusqu'à un examen plus approfondi de la question. 

2.2. Pour un proche avenir, en ayant en vue la viabilité, l ' indépendance et 
le pluralisme des médias de l ' information, nous nous posons les questions sui­
vantes: 

2.2.1. Ne doit-on pas étudier, à la lumière du phénomène de l ' indifférence 
politique, \a complémentarité et l 'équilibre qui n'est pas acquis entre la presse 
quotidienne imprimée, les émissions de radio et de télévision et le reste de la 
presse (périodiques, organes de mouvements sociaux ou autres, livres, cinéma, 
etc.)? 

2.2.2. Peut-être faudrait-il réexaminer de façon approfondie le rôle du pou­
voir politique — les principes à suivre et les critères à respecter — en matière 
de subsidiation directe ou indirecte des quotidiens. Peut-être ne serait-il pas 
inutile d'étendre cette réflexion et la recherche de définition qu'elle comporte 
aux divers phénomènes de presse périodique, hebdomadaires de grande infor­
mation, périodiques de mouvements associatifs, etc. 

2.2.3. H/léritent aussi examen deux autres phénomènes qui se développent 
de façon précipitée et désordonnée: d'une part les regroupements financiers 
ou politico-financiers; d'autre part, les accords entre les émetteurs de radio et 
de télévision et la presse imprimée, qui s'inscrivent dans une évolution logique, 
mais dont les incidences sur le pluralisme de l' information politique n'ont pas 
à ce jour été étudiés. 
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2.2.4. Ne faut-il pas également se préoccuper: 
a) de la législation apparemment périmée sur le droit de réponse? 
b) de la structure des sources d'information constituée par l'agence Belga 

(en évidente crise) et de celle du système Bistel? 
c) des conditions de recrutement et de formation des journalistes? 

Nous n'avons pas actuellement de réponse à ces questions. Il n'appartient 
d'ailleurs pas aux membres de la «Convergence Libertés Démocratiques» de 
les résoudre. Mais nous pensons que ces questions sont essentielles : elles doi­
vent être correctement étudiées et recevoir des réponses se traduisant en mesu­
res réellement soucieuses de la démocratie. 

C'est ce que nous voulons dire non seulement aux responsables politiques, 
mais également à tous les citoyens. Car, épris du souci de la démocratie, nous 
avons à en relever les défis, sans nous laisser dépasser par eux. 

Adresse de contact: avenue d'Auderghem, 12 — 1040 Bruxelles 

L épargne /ur me/ure 
Pour la C G E R , chaque épargnant est un cas particulier. Qui doit 
pouvoir se construire une é p a r g n e intéressante quand ii 
le veut, c o m m e il le veut, avec un max imum de souplesse et 
de garanties. 
Voilà pourquoi nous avons créé les Bons d 'Epargne 
Un p lacement sûr et discret. Les Bons d 'Epargne 
sont des titres au porteur, que vous utilisez 
c o m m e vous le voulez. Vous les 
conservez chez vous ou 
nous les gardons pour 
vous dans nos coffres. 
De plus, ris offrent un 
haut rapport. 
Et pas besoin d 'êt re 
mil l iardaire pour se 
construire une épargne, 
vous pouvez acheter des Bons 
d 'Epargne à partir de 5000 F. 
Ce placement vous intéresse ? 
Il y a une a g e n c e C G E R près de chez 
vous. Allez-y. 
Vous en trouverez l 'adresse dans les 
« Pages d 'Or » de l 'annuaire des té léphones. 

BONS D'EPARGNE CGER : POUR TOUTE SECURITE nous sommesavoscotés 
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des racines pour vivre 

par thierry verheist 

Thierry Verheist n'est pas un inconnu pour tous ceux que les problèmes 
du Tiers-monde et du développement préoccupent. Il bénéficie d'un très large 
crédit de sympathie dû tant à sa générosité, son courage, ses engagements 
sur le terrain, qu'à ses compétences et son sérieux. 

Thierry Verheist a parcouru les trois continents du Tiers-monde. Il y a ensei­
gné et travaillé et a assumé des responsabilités importantes dans des organi­
sations de coopération, e.a. l 'ONG Broederlijk delen de Bruxelles. 

Bien que sa formation initiale soit juridique, il utilise le plus souvent des 
analyses anthrophologiques ou économiques. 

Son ouvrage est bien documenté et illustré de cas concrets. Il s'appuie sur 
un éventail de lectures théoriques assez ouvert et se réclame des meilleurs 
auteurs. 

Nous espérons rester fidèle à la pensée de l'auteur en présentant le déve­
loppement de sa thèse de la manière suivante: 

— L'explication du sous-développement ne relève pas d'une théorie du rat­
trapage qur« présente le modèle occidental comme passage obligé et objectif 
universel» (p. 196). 

— La théorie de la dépendance est plus pertinente car elle dénonce l'impé-
' rialisme, mais cependant limitée parce qu'«elle baigne aussi dans une concep­
tion finalement monoculturellé du développement» (p. 196). 

— Le développement que propose l'Occident que ce soit dans sa version 
capitaliste ou socialiste menace le Tiers-monde de déracinement culturel. Les 
projets du «Nord» ne sont pas adaptés aux culturels du Sud, parce qu'ils sont 
d'inspiration «individualiste et productiviste» et négligent le conditionnement 
culturel. 

— Il faut donc inventer « des solidarités interculturelles nouvelles » fondées 
sur le respect des «cultures autochtones» seules susceptibles de «donner vie 
à des sociétés différentes du modèle standardisé et dévitalisé». 

— Les organisations non-gouvernementales (ONG) peuvent jouer un rôle 
de pionnier dans cette direction. Les ONG par «leur proximité des gens», par 
leur ouverture «à la dimension culturelle de la solidarité», par leur intégration 
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aux communautés locales peuvent devenir les meilleurs instruments d'une poli­
tique de développement. L'auteur donne une vingtaine d'exemples de projets 
des ONG allant dans la bonne direction. 

Malgré les qualités évidentes de l'analyse de Thierry Verheist, ce n'est pas 
sans un certain malaise que nous avons refermé son livre. 

Trois critiques principales peuvent être adressées à ses thèses. En pre­
mier lieu son amalgame des positions socialistes et capitalistes occidentales 
« modèles obligés de la planète» paraît artificiel. Il est trop facile d'écarter le socia­
lisme en assimilant ses échecs et ses limites — bien réels — à ceux du capita­
lisme occidental. Il est exact que le expériences socialistes sont souvent 
décevantes dans le Tiers-monde, mais l'explication des échecs n'a rien en com­
mun avec les avatars du capitalisme post-colonial. Il s'agit toujours de pays de 
faible capacité économique, enclavés dans un système capitaliste dominant 
et agressif. L'essentiel de leurs forces est mobilisé contre l'agression extérieure 
et intérieure. L'Angola et le Mozambique sont les cas limites d'une telle situation. 

En second lieu Verheist fait de la «culture» une structure autonome, lieu 
de pureté et d'authenticité, et levier possible d'un développement «propre». 
Cette conception Rousseauiste masque le fait que l'inégalité des sociétés pré­
capitalistes a profondément imprégné leur culture. Nous songeons ici à la situa­
tion de la femme, des jeunes ou des esclaves dans les sociétés traditionnelles 
africaines. Elle oublie également l ' impact des bouleversements radicaux aux­
quels toutes les sociétés du Tiers-monde sont inexorablement exposées: crois­
sance démographique, urbanisation, scolarisation, développement des média... 
Aucune culture traditionnelle n'a pu résister à ces chocs. 

A surévaluer l'instance culturelle, Verheist perd de vue le caractère uni­
versel de l'exploitation capitaliste. Ce sont la recherche illimitée du profit, les 
lois de l 'accumulation et des échanges inégaux, la compétition sans frein pro­
pre à tous systèmes capitalistes, qui explique le sous-développement, et non 
la méconnaissance des cultures autochtones. De même lorsque Verheist criti­
que «la modernité occidentale» ou les «approches rationalistes et positivistes» 
de la vie sociale, il les situe en dehors du contexte économique du capitalisme 
et leur attribue un passif qu'elles ne méritent pas. 

En troisième lieu on peut se demander si l ' importance du rôle des ONG 
et les qualités de leurs actions ne sont pas exagérées. Le fait de mieux s'inté­
grer aux sociétés autochtones, de prendre conscience de la dimension cultu­
relle des actions de développement ne suffit pas à déterminer à qui l'action 
profite et si elle est en fin de compte bénéfique pour le développement. L'his­
toire de la colonisation missionnaire offre de multiples exemples d'actions en 
profondeur dont le bilan final fut négatif. 

b. verhaegen 

Thierry Verheist, Des racines pour vivre. Sud-Nord: identités culturelles et 
développement, Duculot perspectives, Paris-Gembloux, 1987, 210 p. 
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médias U akbar 
par bastenier et dassetto 

Deux sociologues de l'université catholique de Louvain, Albert Bastenier 
et Felice Dassetto ont, sous ce titre, étudié comme les mass-media ont réper­
cuté la fameuse manifestation du 20 avril 1986 à Bruxelles, qui protestait con­
tre les bombardements américains sur la Lybie. 

En fait, leur analyse commence en amont, avec la préparation de la mani­
festation elle-même, son déroulement, l'examen de ses enjeux. Cela nous vaut 
un exposé très dense sur la composante musulmane de l' immigration en Bel­
gique. Celle-ci représente à Bruxelles près de 8 % de la population. Cette don­
née quantitative n'explique pas à elle seule la sensibilité de l'opinion publique. 
S'y ajoutent les différences culturelles et religieuses , ainsi que l'effervescence 
(multiforme) du monde islamique. Et l'évolution est rapide... Si en juin 1969, le 
ministre belge de la Justice pouvait — sans que cela ne soulève des vagues 
— remettre au roi Fayçal d'Arabie Saoudite les clés du Pavillon oriental du parc 
du Cinquantenaire (la future grande mosquée), si en 1974 un loi belge consa­
cre le culte islamique — toujours sans susciter de tempêtes — depuis les années 
80, la minorité islamique est perçue par les «autochtones» comme dérangeante, 
voire comme menaçante. La presse, «Pouquoi pas?» et «Dernière Heure» en 
tête, se fait l 'écho d'animosités multiples, M. Nois en tire un profit électoral. 

Ce qui est moins spectaculaire, c'est le comportement des autorités bel­
ges qui pour des raisons diplomatiques ont choisi comme interlocuteur privilé­
gié le Centre islamique et culturel, émanation de la Ligue islamique mondiale, 
dont le siège est à La Mecque. Qu'il s'agisse du culte ou de l'enseignement reli­
gieux (28.000 enfants et quelque 300 enseignants pour rannée83/84), c'est avec 
ce Centre que traite l'Etat belge. Bastenier et Dassetto relèvent que bien des 
erreurs et maladresses ont été ainsi commises, suscitant contestations et con­
troverses. C'est dans ce contexte que se met en place le processus menant à 
l'exploitation de la notion et surtout de l' image «intégrisme». Dès le début de 
l'année 1986, l'étiquette d'intégriste devient d'un usage courant, et le bourg­
mestre de St Gilles ne s'en prive pas... Au Journal des procès (30.6.86), Char­
les Picqué déclare: «L'apparition de l'intégrisme musulman peut toutefois 
constituer un détonateur salutaire si la crainte de son expansion entraîne enfin 
une nouvelle prise de conscience quant au devenir de l' immigration dans ce 
pays». Mais nous voilà déjà après la manif d'avril... 

On sait quel choc elle causa dans l'opinion. Choc durablement entretenu. 
Mais combien d'observateurs virent vraiment cette manif? C'est bien entendu 
au travers des média qu'on en prit connaissance. Parmi ces média, le Journal 
télévisé de la RTBF a joué un rôle déterminant, que les auteurs dissèquent minu­
tieusement. 

Cela ne signifie certes pas que l'événement était neutre ou dépourvu de 
sens. La manif avait une nette coloration islamique. En fait, une communauté 
ethnique jusqu'alors silencieuse — les immigrés arabes — révèle soudain et 
avec intensité sa vision d'événements que le Belge moyen ressent tout autre-
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ment. Certains des slogans (dont les auteurs dressent l'inventaire) tels «Mort 
à l'Amérique» sont imbéciles; d'autres, tels «Frères Musulmans, réveillons-
nous» dangereusement ambigus. De surcroit, la manif est traversée de cou­
rants contradictoires. Ce que les auteurs éclairent, c'est le caractère sélectif 
et finalement falsifiant de la couverture médiatique : « 17 plans en deux minu­
tes concentrés sur un nombre limité de thèmes». L'impact de ces images sélec­
tionnées et ré-assénées est colossal, d'autant que la presse écrite va s'aligner 
sur le JT: la manifestation aura été «intégriste»: «Téhéran à Bruxelles»! 
L'analyse de Bastenier et Dassetto est utile. Pour souligner les responsabili­
tés des journalistes dans un domaine où les réactions de l'opinion sont vives 
et passionnelles. Pour susciter un salutaire intérêt envers le monde islamique. 

r.l. 
Publié chez Ciaco - Louvain-la-Neuve, 1987. 

cr ise de la sécuri té sociale 
et privatisation 

Ce dossier a été constitué au départ du mémoire de fin d'études de Henri 
Lewalle à la Faculté ouverte de Politique économique et sociale (FOPES) en 
1986. Il s'agit d'une étude sur la sécurité sociale et sur les récentes transfor­
mations dont elle a fait l 'objet. L'auteur s'interroge: faut-il voir dans les diffé­
rentes mesures prises depuis le début des années 1980, non seulement un 
ameninsement de l ampleur de la sécurité sociale telle qu'elle était conçue avant, 
mais encore une logique nouvelle, faisant penser que l'on s'oriente vers un glis­
sement de la sécurité sociale d'un modèle bismarkien vers un modèle beve-
ridgien. 

Après avoir examiné les principales techniques de protection sociale et la 
dynamique évolutive de celle-ci, Henri Lewalle étudie la résurgence du courant 
libéral et ses objectifs de protection sociale minimale avant d'analyser l'émer­
gence et le développement des produits lancés sur le marché par le secteur privé 
en vue de s'approprier une part accrue des systèmes de sécurité sociale. La 
troisième partie de l'ouvrage indique les risques et les enjeux de la transforma­
tion du modèle de sécurité sociale. 

Dossier édité par l'Alliance Nationale des Mutualités Chrétiennes. Prix du 
numéro: 100 F. 



en revues 
De Critique régionale, dont nous 

reproduisons par ailleurs le som­
maire, nous épinglerons en particu­
lier l 'étude de Gabriel Salinas et 
Dominique Depuydt sur «les entre­
pr ises d ' i n i t i a t i on socio­
professionnelle pour jeunes margi­
nalisés». 

Le titre à lui seul retient l'atten­
tion : il y a donc dans ce pays déve­
loppé qu'est la Belgique assez de 
filles et de garçons âgés de 18 à 25 
ans et dépourvus de bagage sco­
laire, pour que s'instituent des cir­
cu i ts des t inés à les 
«démarginaliser» I Quel bilan accu­
sateur pour l 'enseignement et pour 
la société dans son ensemble. 

Les auteurs montrent que les dif­
f i cu l tés d ' i nse r t i on socio­
professionnelle d'un nombre crois­
sant de jeunes constituent un pro­
blème crucial à l 'heure actuelle et 
ils estiment le phénomène «massif 
et incontournable». La fin de la sco­
larité est le moment où, en principe, 
le jeune passe des études au travail 
rémunéré. En fait, ce passage est 
très mal assuré, en raison des 
carences ou de la non-articulation 
de trois facteurs essentiels: la 
famille, l'école et le domaine écono­
mique. Le nombre de ceux qui ont 
raté leur scolarisation, qui manquent 
d'appuis familiaux et sont exclus de 
la p roduc t i on augmen te «de 
manière vertigineuse»... «Si la ten­
dance à la précarisation de couches 
de plus en plus larges de la popula­
tion continue à se développer au 
rythme actuel, notent S. et D., il fau­
dra admettre que le public concerné 
par ce phénomène n'est plus un 
public résiduel, mobilisable rapide-

critique régionale n° 15 
ment lors d 'un changement de la 
conjoncture économique. On aura 
affaire alors à un changement signi­
ficatif de la structure sociale elle-
même, et dont les conséquences 
politiques et sociales seront inextri­
cables». 

Ceci dit sur les dimensions 
angoissantes du problème, l'étude 
brosse un aperçu historique de l'ins-
t i tut ionalisation de cette forme 
d'aide à la jeunesse, depuis les coo­
pératives des années 70 jusqu'au 
statut of f ic ie l des Entrepr ises 
d'apprentissage professionnel. 

Il semble bien que l'émiettement 
des compétences ministérielles, et 
bien davantage encore, la politique 
d'austérité ne permettent pas aux 
efforts de réinsertion d'être effica­
ces. Le personnel d'encadrement 
des EAP — dont la mission est com­
plexe — est insuffisant en nombre 
et le recours aux bénévoles peut 
faire problème. D'une manière 
générale, ce personnel est lui-même 
victime de la déqualification et de la 
précarisation des travailleurs. De 
plus, les EAP se situent à la marge 
du tissu socio-économique. 

Très conscients de l'énormité des 
enjeux, les auteurs suggèrent ce 
qu'ils appellent eux-mêmes «des 
aménagements» de la structure et 
de la stratégie de ces entreprises. 
Ils impliquent notamment la création 
de liens nouveaux avec des entre­
prises locales. Mais S. et D. savent 
aussi que «c'est plus facile à dire 
qu'à faire». 
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Au sommaire du numéro 164 de 
mars-avril, le bulletin de la Fonda­
tion André Renard, deux gros thè­
mes soc io -po l i t i ques : la 
privatisation, la sécurité sociale. 

Le chapitre Privatisation est 
abordé à travers un document de la 
régionale de Liège de la CGSP. 
Celui-ci rappelle la position globale 
de la CGSP à l'égard des services 
publics: «Non pas moins d'Etat, 
mais mieux d'Etat» et lance un cri 
d'alarme estimant la région lié­
geoise tout spécialement menacée 
en matière de privatisation. Le docu­
ment s'attache à montrer les moda­
lités différentes (et parfois subtiles) 
des diverses formes de privatisa­
tion, les principaux secteurs visés et 
l' impact négatif de cette voie au 
niveau de la région. Enfin, l'analyse 
de la régionale liégeoise de la CGSP 
ne se borne pas à constater mais 
formule à l'égard des pouvoirs poli­
tiques et sociaux aux différents 
échelons un certain nombre de pro­
positions alternatives à l'évolution 
actuelle. 

Pour sa part, Patrick Lambert 
s'attache au passé, au bilan et aux 
perspectives de la Sécurité sociale 
en Belgique. Evoquant successive-

Le n° 201 de la revue Socialisme 
offre sur le problème de la flexibilité 
quelques études de grand intérêt. 
C'est le cas tout particulièrement 
pour les textes de Raymonde Dury, 
Slavenka Pelés et Mateo Alaluf. 

R. Dury attire l'attention sur les 
aspects internationaux de la déré­
gulation: ralentissement dans le 
rythme de ratification des conven-

bulletin de la far 
ment la structure et le financement 
de celle-ci, l'auteur met en évidence 
certains aspects qui pour certains 
ne le sont pas ou plus. La sécurité 
sociale n'est pas une assistance 
mais bien une assurance. Elle n'est 
pas non plus un service public mais 
doit être gérée comme telle. C'est 
une assurance collective basée sur 
la solidarité. A travers les différen­
tes sources de financement (cotisa­
tions sociales perues sur les 
revenus des travailleurs salariés et 
subsides versés par l'Etat), P. Lam­
bert s'inquiète du désengagement 
de l'Etat notamment en matière de 
financement du secteur «chômage» 
et des conséquences sociales qui 
en résultent. 

Dans leur habituelle Chronique de 
droit social, Jean Jacqmain et Jac­
ques Gennen commentent quel­
ques cas de jurisprudence récente 
du travail, surtout liégeoise, mais 
éclairants pour tous les travailleurs : 
travail intérimaire, notion de force 
majeure, etc. 

de w. 

Bulletin de la FAR Mars-Avril 
1987, Place Saint-Paul, 9-11 - 4000 
Liège. 

socialisme 
tions de l'Organisation Internatio­
nale du Travai l ou même 
dénonciation de certaines conven­
tions (*). Trois domaines sont parti­
culièrement touchés: le travail de 
nuit des femmes, le travail souter­
rain des femmes, le travail de nuit 
en boulangerie. «La rupture est 
d'autant plus profonde, note R.D., 
qu'en période de chômage massif, 
les différentes normes de protection 
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du travail sont présentées comme 
autant d'éléments de rigidité de 
l'appareil de production. Si bien que 
la remise en cause de ces normes 
s'inscrit bien dans le sillage des poli­
tiques prônant la "dérégulat ion" et 
la déréglementation dans nos systè­
mes économiques». La remise en 
cause de l'activité normative de 
l'OIT compromet la constitution d'un 
espace social européen, conclut 
R.D. 

Après avoir observé que la flexi­
bilité n'est pas un concept juridique, 
S. Pelés analyse les formes et caté­
gories que recouvre ce terme — si 
galvaudé, si mystificateur. Formes 
multiples qui concernent le temps 
de travail, son organisation, les 
modalités de rémunération, les 
règles de licenciement et d'embau­
ché, la mobilité géographique et 
professionnelle, les procédures de 
négociation, etc. La multiplicité de 
ces formes, qui ont pour effet de 
fragmenter le phénomène de la 
flexibilité, ne peut masquer la pro­
fondeur des mutations en cours. 
L'auteur passe ainsi en revue quel­
ques Innovations — telle le télétra­
vail à distance (avatar contemporain 
du travail à domicile), le job sharing, 
les expériences Hansenne, le travail 
posté. Elle examine aussi la portée 
de la convention collective et la loi 
qui institutionnalisent la flexibilité. Si 
l'objectif indiqué par la loi est d'avoir 
un effet positif sur l'emploi, S.P. 
observe que les dispositions n'ont 
rien de contraignant, que les garan­
ties sont absentes et que le système 
risque d'entraîner une dérive syndi­
cale vers «la culture d'entreprise». 
Comme Dury, elle s'inquiète de voir 

la flexibilité s'opposer au droit 
social. 

Quant à M. Alaluf, il souligne à 
son tour l'hétérogénéité des prati­
ques couvertes par le terme flexibi­
lité et s'attarde surtout au caractère 
précaire que revêt l 'emploi des jeu­
nes, et à la pression du temps par­
tiel sur l'émplol féminin. Or, toute 
une idéologie du travail tend à pré­
senter comme des aspirations la 
discontinuité pour les femmes, la 
précarité pour les jeunes, alors qu'il 
s'agit d'une réalité subie, confortée 
bien sûr par l'air du temps néo­
libéral. 

Il nous a semblé que l'exposé 
liminaire de ce numéro, signé par le 
socialiste français Jean-Paul Bachy, 
péchait par une certaine tendance 
à confondre «pressions objectives» 
et «aspi ra t ions». Qu ' i l y ait 
aujourd'hui une tendance crois­
sante à rendre compatible vie de tra­
vail et vie hors travail, nous en 
convenons volontiers. Mais cette 
aspiration, le souci d'accéder à un 
travail plus autonome sont-ils vrai­
ment des éléments qui expliquent le 
débat actuel sur la flexibilité? Ou qui 
l'expliquent pour une part aussi 
importante que les mutations tech­
nologiques et la course au profit? 
Nous en doutons... 

r.l. 

(*) A noter en passant que Cuba a 84 
ratifications de conventions à son actif, 
la Bulgarie 80 et les Etats-Unis... 7. 

Numéro 201 - mai-juin 1987-140 
F le numéro -13,Bd de l'Empereur, 
1000 Bruxelles. 
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«L'Etat, l 'exigence démocrati­
que», tel est le thème ambitieux de 
la livraison de septembre de la R.N. 

Huit auteurs tentent de cerner ce 
dossier complexe. Ils formulent un 
certain nombre de considérations 
d'ordre théorique. (Panier, Watté). 
Par aileurs, les mutations sociologi­
ques de la société, l 'évolution du 
mouvement ouvrier, l'offensive néo-
libérale, l'action et la paralysie de la 
gauche sont parmi les éléments 
examinés, et examinés sous divers 
angles. 

La gestion néo-libérale de l'Etat 
est analysée avec sévérité, qu'il 
s'agisse du recours aux pouvoirs 
spéciaux, ou des arguments utilisés 
pour légitimer une «flexibilité» qui 
épargne la propriété, les monopo­
les, les privilèges, les dépenses mili­
taires. Ou encore à propos du 
programme de privatisations et du 
plaidoyer pour le capitalisme dit 
populaire. Sévérité toujours pour 
condamner «la farce» qu'est le 
«règne de la communication», où 
«les horizons du capital se présen­
tent une fois de plus comme l'hori­
zon universel». Au total, «un bilan 
particulièrement inquiétant quant à 
la santé morale de nos institutions 
politiques». Quel avenir alors, après 
ces maheurs? 

Denis Mauduit rêve de «relocali­
ser l'Etat, à partir d 'un dynamisme 
retrouvé de la société civile». 

Pierre-Paul Van Gehuchten: «Il 
n'existera pas de prise de position 
crédible du mouvement ouvrier 
dans le débat démocratique politi­
que, sans la capacité d'affirmer une 
identité nouvelle par rapport aux 

la revue nouvelle 
modes de structuration de l'action 
hérités des exigences du passé». 

Marcel Mallet observe: «Outre 
l'érosion des bases matérielles et 
intellectuelles qui faisaient la force, 
la trame de la gauche, la politique 
de crise que ses partis, ont menée 
fut surtout une politique de gestion 
des effets, une politique d'accompa­
gnement, certes moins douloureuse 
pour sa base que des politiques 
néo-libérales dures, mais en tous 
cas sans prise aucune sur l'origine 
de la crise». En d'autres termes, 
pour la R.N., il n'existe pas, à gau­
che, d'analyse assez sérieuse des 
récentes évolutions, et surtout — il 
n'existe pas d'alternative crédible. 

Au risque de paraître immodeste, 
ou impertinent , on voudrait deman­
der à l'équipe de la R.N. si elle a eu 
connaissance des essais d'analyse 
des communistes belges. Ils sont 
aussi «la gauche». Ils n'ont plus de 
représentation parlementaire, cela 
chacun le sait. Mais ils ont des idées 
et de l'expérience: sur l'Etat, leurs 
réflexions, prenant appui notam­
ment sur Gramsci, Poulantzas, ne 
sont pas négligeables. 

Dans un document (publié par les 
CM, n° 152, juin 1987) le PC pro­
pose une analyse et un projet de 
stratégie qui prend en compte les 
changements intervenus à l'échelle 
du pays et du monde. Il est dom­
mage que dans leur important tra­
vail sur l'Etat et dans leur quête 
d'alternative les collaborateurs de la 
R.N. aient ignoré toute cette 
recherche. r.L 

La Revue Nouvelle. 260 F le 
numéro - rue Potagère, 26 - 1030 
Bruxelles. 
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